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chère Béatrice Bourges



A



chaque poubelle son couvercle, à chaque mouvement son égérie. Mais aussi sûrement qu’une poubelle ne saurait s’encombrer de deux couvercles, la lutte homophobe contre les dragées arc-en-ciel n’a pas résisté longtemps à la présence en son sein d’une paire d’icônes. Exit, donc, Frigide Barjot et sa tentative vicelarde de rendre pop, fun et exubérant votre sinistre combat, avant de se faire dévorer, bien fait pour sa gueule, par l’hydre malodorante qu’elle avait enfantée. Place à toi, Béa, et à ton Printemps français dont tu imagines désormais prolonger les nuisances au-delà des “manifs pour tous”,



qu’en poétesse exigeante et néanmoins limitée tu auras fait rimer avec “défilés Bisounours”. Entre parenthèses, tu t’es pas cassé la nénette pour ton pseudo. Bourges, quand on vient de Versailles, qu’on a fricoté avec Pasqua et qu’on défend les valeurs traditionnelles de la famille aryenne, la messe en latin et l’éducation à la trique, franchement, c’est la preuve que les limites de ton imagination semblent aussi étroites que celles de ta tolérance. Peine-à-Jouir Foldingue, Clito-Sec Maboule, voilà qui aurait été plus concurrentiel face à la Barjot, mais si c’est ton choix de rester sobre, ne revenons pas là-dessus. Maintenant, ce sera quoi, au juste, le programme du Printemps



de Bourges ? Un printemps arabe mais sans – quelle horreur ! – les Arabes ? Un Tea Party à la française où infuseraient toutes les droites les plus à droite ? De Copé au Bloc identitaire, de Boutin à Civitas, de Peltier au FN (tu ne crains pas le pléonasme apparemment), de Wauquiez au GUD, de la Droite populaire aux intégristes de Saint-Nicolas-du-Chardonnet ? Tu es Sarah Palin, et Buisson, c’est George Bush, c’est ça, le deal ? Déjà que vous nous avez supprimé le printemps, bande de tarés, faudrait peut-être songer à retourner sagement dans vos aumôneries vous gamahucher le cierge et vous lécher l’hostie entre vous au lieu de polluer l’atmosphère. Faudrait aussi remballer les nervis à crâne ras qui ont resurgi des catacombes pour égayer à coups de battes et de saluts nazis vos fins de cortèges. Mais si, fais pas l’innocente, ceux que tu félicitas chaleureusement pour avoir saccagé l’espace LGBT des Blancs-Manteaux à Paris en avril dernier. Va falloir enfin laisser les pédés et les gouines célébrer leurs noces dans le calme, et en toute légalité, même si ça vous arrache le stérilet de l’admettre, et à nous de grands sourires en imaginant vos tronches. On n’en a rien à cirer des névroses que compriment vos serre-têtes et dont vous tenez tant à nous faire partager l’ébullition fétide. Vous avez conchié Mai 68, la pilule, l’avortement, vous préfériez l’ordre, la rigidité morale, le Burberry et les éditos d’Alain Griotteray… Vous prôniez la position du missionnaire, lumières éteintes sous les crucifix, et il en résulte des tripotées de marmots affublés de prénoms – Tugdual, Ludovine, Clotaire et Adalsinde – dont ils auront honte toute leur vie, eh bien démerdez-vous ! Le printemps, le vrai, une fois que vous aurez décarré des lucarnes, va peut-être enfin pouvoir commencer. Je t’embrasse pas, j’ai un mariage sodomite sur le feu.
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Rudy Waks



les trois ou quatre ans. La plupart du temps, fatalement, il acquiert vite une réputation d’emmerdeur épouvantable. Qui gueule pour un rien, qui n’est pas marrant, qui change tout le temps d’avis, qui oublie de dire “merci”, qui ne sait pas toujours ce qu’il cherche et encore moins comment le trouver, qui tâtonne, recommence, prend le double du temps prévu et exploite son monde. Et qui parle mal aux gens, parfois. Ben oui. On redécouvre, effarés, que les artistes sont bien souvent des monstres d’égoïsme ? Et que les cinéastes sont les pires ? Plus ils sont grands, plus ils sont chiants ? Rapport au travail collectif et à la création à heures ﬁxes ? Ben oui. Mais allez donc imposer votre “vision” à une équipe qui, quoi qu’il arrive, enquille un autre tournage après le vôtre… Pendant que vous marnerez trois ans sans tourner. Au mieux. Kechiche préférerait s’entourer de ses ﬁdèles et de débutants tout dévoués ? La bonne blague. Vu ses ambitions, il serait fou de ne pas le faire…



Adèle, Abdel, art et CGT 1. Autour de moi, tout le monde a envie de voir La Vie d’Adèle. Avec un ami cinéaste, nous avions l’habitude de faire la liste des choses de la vie que le cinéma renonce d’habitude à représenter. En gros, tout ce qui est lié aux classes sociales : les écarts de langue, les différences de goût culturel, l’assurance que confère la bourgeoisie, l’aisance sociale ou la sensation d’être de trop, la nécessité impérieuse de travailler le plus tôt possible ou pas, les ambitions ou la sexualité qu’on s’autorise, bref, l’individu plus ou moins armé face à ce qu’on appelle “la société”, rarement accueillante. C’est le sujet d’Adèle. Adèle : extension du domaine du cinéma. Adèle, personnage ô combien politique. 2. Adèle est un ﬁlm très français. Lumière, Renoir, Rohmer, Pialat, Eustache, Stévenin, Kechiche. Flaubert, Maupassant, Zola, Aragon – et Houellebecq, tiens, si j’osais. “Et Courbet !”, grognerait Straub. La bonne vieille question du réalisme français, et le regard ébahi d’une jeune ﬁlle qui découvre TOUT à la fois. Le plaisir et la souffrance. Vie d’Adèle/Vie de Marianne. En trois heures de projection. Un cinéaste français, c’est quelqu’un qui essaie de capter ça à heures ﬁxes, avec le concours de quelques dizaines de personnes, pendant quelques semaines, une fois tous



3. Les techniciens de son époque, qui devaient être pires que ceux d’aujourd’hui, bien plus corporatistes et fort peu ouverts à la nouveauté, Jacques Tati les appelait “ces types”. Pas gentil, mais “ces types” lui en avaient fait voir de toutes les couleurs pendant qu’il essayait de créer un monde avec Playtime. Seul contre tous. De nos jours, le rapport de force sur un tournage – ça existe, ﬁgurez-vous, comme les classes sociales – s’est plutôt inversé en faveur du réalisateur, auteur tout-puissant, j’en conviens. Il n’empêche que les monstruosités sadiques que l’on prête à Kechiche sur le tournage d’Adèle font sourire tant elles paraissent vénielles, dérisoires – surtout si on les compare aux légendaires colères des plus grands cinéastes. Il aurait emprunté un pull rouge à un membre de l’équipe sans le remercier ? Réclamé une montre qu’il n’aurait ﬁnalement pas utilisée ? Mangé des huîtres avec ses actrices sans inviter tout le plateau – une autre source afﬁrmant qu’il a bel et bien invité tout le monde, qui croire ? On s’y perd… Ah, parlez-moi du tournage idyllique de Boule et Bill, du très gentil réalisateur des Gamins et des bonnes heures sup des Astérix ! Tandis que ce pervers de Kechiche… 4. J’arrête. Mais il n’empêche que cette petite campagne anti-Kechiche, initiée par le SpiacCGT et relayée par les hilarantes anecdotes d’un article du Monde, laisse une impression bizarre. Kechiche endosse le rôle trop évident du bouc émissaire successfull en pleine négociation de la fameuse “convention collective étendue” dans le cinéma. Il s’agit de lui faire porter un chapeau trop large pour lui. De faire un exemple retentissant. La ﬁcelle est un peu grosse, et le procédé très moyen.
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je suis allé au salon de massage avec



Seth Gueko, blouson ouvert, chaîne en or qui brille



Seth Gueko



C



urieusement, une sorte de halo sulfureux entoure les salons de massage thaïlandais… Qualité des huiles, hospitalité, musique d’ambiance et, surtout, nature des finitions… Ma femme m’a regardé bizarrement quand je lui ai dit que j’allais me faire masser en ce petit matin de printemps, mais j’avais un bon prétexte : Seth Gueko, rappeur saint-ouennais installé en Thaïlande depuis quelques années, est en ville. Quoi de plus normal que d’aller avec lui tailler le bout de gras dans un salon de massage thaïlandais. Blouson en cuir, œil défait, Seth Gueko débarque pile à l’heure. “Ce truc est tenu par des Thaïlandaises, c’est bon signe. Enfin tu vois…” Dans un mélange de français et de thaïlandais qui épate les filles de l’accueil, il met l’affaire en boîte : “On va prendre le massage à la coule, hein, pas celui où on se fait démonter les os.” Allongé sur un épais matelas, baigné d’une lumière parfumée, il enchaîne : “Je suis un peu ballonné aujourd’hui, problème de tuyauterie interne, je me sens comme une boule de gaz…” Avant de conclure : “J’suis un tueur à gaz !” C’est le début d’une longue série de torsions sémantiques ; Seth Gueko ne s’arrête jamais. “Je joue avec les mots, j’étire une phrase dans tous les sens pour la rendre efficace, pour qu’elle devienne une punchline, quelque chose d’immédiat, d’évident. C’est comme un mec qui sait raconter les blagues : quand c’est bien fait, t’es bluffé.” Deux princesses débarquent dans la pénombre. Mes mollets ramollissent, mon dos devient liquide, le silence



“je fais un peu tache de cambouis dans le game”



est d’or, à peine troublé par le Gueko : “Oh my go…uda !” Charmeur, hâbleur, déconneur, Seth a fait de la punchline sa marque de fabrique et n’en rate pas une. “En vrai, tout ça c’est pour rire. Le rap est un véhicule pour ma déconne, faire de l’esprit, jouer avec les mots. Je n’ai pas de message, ou alors c’est juste un truc de keupon, de Bérus, genre vivre libre ou mourir.” Onomatopées sanglantes, patois inédit et références bigarrées, le rap de Seth Gueko est un jeu, que son nouveau disque ne dément pas – même s’il se perd parfois un peu dans ce systématisme. Référencé bien au-delà du rap, repeint d’une culture rock’n’roll version Fluide glacial, il appuie avec plaisir là où ça fait mal. “J’aime bien l’humour pipi-caca, les grosses conneries, entre les Nuls et Bigard, je mélange tout, ça donne une sorte de musique phallique… Encé-phallique, même !” La machine est lancée, Gueko jacte en français, anglais, thaïlandais, charme nos hôtes et s’en tire avec les honneurs. Double ration d’huile, s’il vous plaît. Son exil thaïlandais n’a pas l’air de l’éloigner de la France : “Je fais de la musique, je kiffe, je mange thaï et le massage est à 8 euros ! C’est comme si j’avais une grosse flemme, l’endroit est parfait pour ça ! Mais bon, je reste français finalement.” Sur Bad Cowboy, on croise Bigard et Dodo la Saumure, des moustachus, des pubs des années 90, un peu d’Audiard revisité en patois banlieusard ; un polar de seconde zone peuplé de capuches, de saucisson et de Siciliens tendance béton. “C’est un rap de Français, un rap franchouillard même… J’appelle ça du rap Francis ! Je fais un peu tache de cambouis dans le game, mais c’est parce que les autres ont du mal à assumer. Moi, j’ai aucun problème avec la tartiflette.” Ce qui ne l’empêche pas de goûter aux délices asiatiques. Thomas Blondeau album Bad Cowboy, déjà disponible
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Turquie, les raisons de la colère Le week-end dernier, la place Taksim, à Istanbul, a vu s’élever la contestation, étendue désormais à d’autres grandes villes du pays. La jeunesse turque, face à l’autoritarisme accru d’un gouvernement en place depuis 2002, organise la fronde.



C  



omme un paysage de guerre.” Ozgur n’avait encore jamais vu ça. Le week-end dernier, ce grand brun a respiré les lacrymogènes qui ont embrumé les rues de la capitale. Il a sillonné Ankara entre les carcasses de bus calcinés, les feux sauvages allumés ici et là, les barricades improvisées. Le jeune ingénieur a enfin, les yeux rougis, crié à la démission du gouvernement islamo-conservateur de Recep Tayyip Erdogan. “Parce que j’ai peur pour l’avenir, parce que je ne supporte plus les méthodes du gouvernement”, justifie Ozgur. Cette fièvre contestataire qui a touché Ankara, comme d’autres grandes villes



du pays, est d’abord venue d’Istanbul. Tout est parti d’un petit foyer, le parc de Gezi, à proximité de la place Taksim, menacé de destruction par le gouvernement pour laisser place à un projet d’urbanisme controversé. Depuis le 28 mai, des centaines d’opposants prenaient leurs quartiers sur l’espace vert. Le 31, la police est intervenue avec une violence “excessive”, comme l’a reconnu lui-même le gouvernement. Le lendemain, plusieurs milliers de manifestants occupaient la place Taksim. “C’est la goutte d’eau qui a fait déborder le vase”, estime Sevil, jeune FrancoTurque qui manifestait à Istanbul ce



week-end. “Ce n’est pas une réaction limitée à quelques arbres.” Samedi, la mobilisation s’est maintenue, entraînant de nouvelles violences et arrestations, souvent relayées sur les réseaux sociaux. Des scènes “marquantes”, pour Ozgur : “Des policiers ont tiré des lacrymogènes alors qu’il y avait seulement 50 mètres de distance entre nous. J’ai vu un homme à terre, inerte. Des manifestants posaient des fleurs autour de lui.” Sevil ajoute : “Personne ne s’attendait à ce que le mouvement prenne une telle ampleur.” Cette foule a un but commun : résister à la politique autoritaire de Recep Tayyip Erdogan, au pouvoir
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“les réseaux sociaux sont une menace pour la société”



Le 31 mai, place Taksim. La police disperse des manifestants à coups de gaz lacrymogènes. Bilan : deux morts et des milliers de blessés



Osman Orsal/Reuters



Recep Tayyip Erdogan, Premier ministre de la Turquie, président de l’AKP



avec l’AKP, le Parti pour la justice et le développement, depuis 2002. Mais le Premier ministre est resté inflexible : “Ce n’est pas une bande de vandales qui va nous faire reculer.” Sa solution : “Là où ils réunissent 100 000 personnes, je mobiliserai un million de membres de mon parti.” Durant sa décennie de pouvoir, Erdogan a progressivement accru sa volonté de contrôle. Récemment, c’est une restriction sur la vente d’alcool et sa publicité, “source de nombreux problèmes”, selon Erdogan, qui a mis le feu aux poudres. Pour toute réponse, de nombreux jeunes Stambouliotes n’ont pas hésité, durant la manifestation, à brandir des bouteilles de bière Efes parmi la foule, clamant “A ta santé, Erdogan !” Cette limitation s’ajoute à bien d’autres, notamment concernant la liberté d’expression. Ainsi, malgré la levée de la censure d’Etat sur plus de 2 000 ouvrages en janvier, dont le Manifeste du Parti communiste de Marx et Engels, une enquête a été ouverte en février contre le roman Samarcande d’Amin Maalouf, jugé “vulgaire et insultant envers l’islam”. “L’atmosphère n’est



pas bonne aujourd’hui, confirme Elif Nursad Atalay, caricaturiste de Bayan Yani, un journal croqué par et pour des femmes. Un magazine de notre éditeur, Hara-Kiri, a été bloqué par la justice pour avoir ‘incité’ les jeunes à avoir des relations sexuelles en dehors du mariage. Il y a beaucoup de choses dont tu ne peux pas parler. Tu te dois de faire un peu d’autocensure.” Autre victime collatérale de la politique de l’AKP : internet. “Maintenant, nous avons cette menace qui s’appelle Twitter. Les réseaux sociaux sont une menace pour la société”, a déclaré Erdogan en marge des manifestations. Sedat Kapanoglu, jeune fondateur d’Eksi Sözlük, site contributif parmi les plus populaires de Turquie, explique : “Le gouvernement veut juste contrôler l’opinion publique. Et en Turquie, censurer internet est très facile. Nous avons un bureau gouvernemental des télécoms, le BTK, qui peut supprimer tout site web sans décision de justice.” En 2011, le jeune développeur web menait déjà un combat contre la censure. Comme un symbole, lui aussi avait choisi la place Taksim pour appeler à la révolte, et près de 50 000 manifestants avaient répondu présents, pour l’une des plus grosses manifestations, au niveau mondial, contre la censure sur internet. Dans les universités, la fronde a déjà commencé depuis plusieurs années. A Eskisehir, ville anatolienne où l’on compte l’une des plus importantes communautés étudiantes de Turquie, un groupe de jeunes militants, le Collectif, lutte pour les droits des Kurdes, des homosexuels, des femmes ou pour la liberté d’expression. Dans les locaux, on rencontre Osman, cheveux longs et barbe noire, futur journaliste ; Caner, socialiste à lunettes ; Ozlem, féministe ; Abdullah, qui est kurde. Tous témoignent une colère profonde contre le gouvernement. “Si tu veux être journaliste en Turquie, tu es obligé de mentir”, s’emporte Osman, rédacteur en chef du journal 5.06.2013 les inrockuptibles 13
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Le 28  mai, place Taksim



de l’université. “Quand tu es étudiant kurde, tu es membre d’une minorité, ce qui signifie que tu ne peux pas parler ta langue, revendiquer ta culture”, ajoute Abdullah. Sur son ordinateur, Baris, étudiant en communication, montre une vidéo récente sur YouTube. On y voit plusieurs étudiants, au sol, frappés sévèrement par la sécurité de l’une des deux facs de la ville. Cicatrice au visage, Erhan, étudiant en génie électrique, était du combat. Il raconte : “Nous avions organisé un boycott des menus trop chers de la cafétéria, en donnant des sandwichs gratuits aux étudiants. Et la police est arrivée avec des matraques.” Selon le ministère de la Justice, plus de 2 800 étudiants sont actuellement détenus dans les geôles. La plupart pour avoir exprimé des opinions politiques à gauche ou pro-Kurdes. En février, Sevil Sevimli, étudiante franco-turque en année d’Erasmus à Eskisehir, a écopé de cinq ans de prison ferme pour complicité de terrorisme. Coupable d’avoir manifesté, d’être allée à un concert de rock et d’avoir pique-niqué. Coupable d’avoir montré de la sympathie pour les mouvements kurdes. Osman soupire : “A l’université, nous avons une liberté d’expression, admet l’aspirant journaliste. Mais si tu parles trop fort de politique, tu peux te faire arrêter.” Ufuk Eris, professeur de communication à l’université Anadolu d’Eskisehir, la plus grande fac du pays, confie que la majorité des étudiants garde le silence. “Nous pouvons discuter de tous les sujets mais il y a des limites à la politique ou à la religion. Les étudiants ne se sentent pas libres de dire ce qu’ils



soixante-douze professionnels des médias sous les verrous en 2012 pensent car autour d’eux leurs amis se font arrêter. C’est une conséquence du coup d’Etat de 1980. Depuis, l’Etat essaie de créer une génération apolitique.” En dix ans, grâce au “miracle économique turc” (11 % de croissance en 2011), le Premier ministre Erdogan a acquis une immense popularité. Aux élections de 2007 et 2011, il a recueilli 47 % puis 50 % des voix. En 2014, il briguera un nouveau mandat et tente actuellement de réformer la Constitution pour bâtir un régime présidentiel. Habile politicien, il a su pacifier le conflit kurde, tout en utilisant largement les lois antiterroristes contre les étudiants, l’opposition ou les journalistes. Donner des gages à l’Union européenne tout en augmentant son influence en Asie et dans le monde arabe. Il s’est même vu en porte-drapeau d’un islam modéré pendant le Printemps arabe. Mais la situation des droits de l’homme s’est dégradée dans le pays ces dernières années. En 2005, 16 000 personnes étaient en procès pour des questions de droits fondamentaux, comme la liberté d’expression. En 2010, 63 000 citoyens passaient devant les tribunaux. En parallèle, les grands procès (contre les complotistes d’Ergenekon ou les



Kurdes du KCK) se sont multipliés. Des prisons ont été construites et des gymnases transformés en cours spéciales antiterroristes. “Au début des années 2000, il y avait une euro-euphorie, avec des réformes initiées par l’Union européenne”, se souvient Sevil Budak, rédactrice du site Turquie européenne. “Mais elle n’est plus d’actualité. Les Turcs ne croient plus en l’Europe. Et la liberté d’expression ne s’en porte pas mieux.” Le dernier rapport de Reporters sans frontières classe désormais la Turquie au rang de “première prison au monde pour les journalistes”, devant la Chine, l’Erythrée ou l’Iran, avec soixantedouze professionnels des médias sous les verrous en 2012. Pendant les manifestations de ce week-end, les grands médias turcs sont d’ailleurs restés étrangement discrets. Alors que l’autocensure reste un sport national, peut-on espérer le réveil de la jeunesse à la suite des événements de la place Taksim ? Est-on à l’aube d’un “printemps turc” comme l’ont écrit les médias occidentaux ? “C’est un stéréotype. La Turquie est la Turquie, et les liens avec les pays arabes ne sont pas très forts. Beaucoup de reportages font le rapprochement, facilité par la proximité sonore entre Tahrir et Taksim”, alerte Etienne Copeaux, chercheur associé au Groupe de recherches et d’études sur la Méditerranée et le Moyen-Orient. “Pour ma part, je ne vois aucune ‘contamination’ du Printemps arabe. Je ne vois que l’émergence d’un volcan qui bouillonne depuis longtemps…” Elisa Perrigueur et Mathieu Martiniere
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ton maire, la pute Ancien militant d’Act Up et cofondateur du Syndicat du travail sexuel, Thierry Schaffauser se présente à la primaire d’EE-LV, organisée le 8 juin à Paris, en vue des municipales de 2014.



A  



nnonce candidature aux élections municipales” : c’est par ce titre bien factuel que Thierry Schaffauser a choisi il y a quelques jours d’officialiser sa candidature à la primaire d’Europe Ecologie-Les Verts, pour les municipales de 2014. Dans son message, il explique être pacsé, avoir 30 ans : “Je suis homme au foyer et ex-travailleur du sexe. Je suis membre de la commission LGBT d’Europe Ecologie-Les Verts. J’ai été candidat en 2008 sur la liste de Pascale Ourbih dans le XVIe arrondissement de Paris. Je me présente aujourd’hui avec Europe Ecologie-Les Verts aux municipales à Paris et j’espère être désigné tête de liste.” Une ambition feinte, car le jeune homme sait qu’il n’a aucune chance d’être élu. Pourtant, sur son site (votezthierryschaffauser.wordpress.com), il présente un véritable programme alternatif. Thierry Schaffauser résume ses propositions : “Améliorer l’accessibilité pour les personnes handicapées, promouvoir les salles de shoot, mettre en place un centre d’archives LGBT, développer la vie nocturne, améliorer les transports la nuit, protéger les espaces de sexualité en plein air.”



A 18 ans, il fait ses débuts à Act Up-Paris, où il apprend l’activisme. En 2005, c’est le tournant, il participe à la Conférence européenne sur le travail du sexe, les droits humains, droits du travail et à la migration à Bruxelles : “Je rencontre alors des putes de toute l’Europe.” L’arrivée de Sarkozy au ministère de l’Intérieur (2002-2004, puis 2005-2007) renforce la répression contre les prostitué(e)s. Avec Maîtresse Nikita, il crée, en 2006, le collectif Les Putes, et coorganise la première Pute Pride. Ensemble, ils publient le livre-manifeste Fières d’être putes. “L’idée de départ est que le stigma crée aussi l’identité. Mais c’était un groupe trop radical. Les traditionnelles ne s’y reconnaissaient pas.” En 2009, il participe alors à la création du Syndicat du travail sexuel (dénommé le Strass). “La force du Strass, c’est qu’on parlait à la première personne.”



“je suis homme au foyer et ex-travailleur du sexe”



Entretemps, il s’est installé à Londres parce que “Nicolas Sarkozy, en 2007, avait dit : ‘La France, aimez-la ou quittez-la’…” et est devenu président de la branche sex work du troisième syndicat du Royaume-Uni, le GMB. Quand il rentre en France en septembre dernier, l’idée de s’engager de nouveau à EE-LV lui vient suite au dépôt, par la sénatrice écolo Esther Benbassa, d’une proposition de loi abrogeant le délit de “racolage passif” instauré en 2003. “La ministre Najat Vallaud-Belkacem travaille à une loi plus large mais elle conditionne l’abrogation à la pénalisation des clients. C’est inacceptable ! Avec la proposition Benbassa, nous espérons découpler les deux questions à l’automne. J’ai envie de dire aux gens de gauche qu’ils peuvent être abolitionnistes tout en étant contre la pénalisation. On nous présente les clients comme la première cause des violences, alors qu’en réalité, c’est la police ! Mais on préfère l’oublier…” En attendant de convaincre sur cette question, Thierry Schaffauser sait déjà qu’il sera candidat en troisième position sur la liste EE-LV dans le XVIIe arrondissement de Paris. Marc Endeweld
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le journalisme en peine Disciple de Sartre, rédacteur en chef d’Actuel, collaborateur des Inrocks, amoureux des mots, Michel-Antoine Burnier est mort le 27 mai. Bernard Zekri et Léon Mercadet, ses deux fidèles amis, le racontent.



M



ichel-Antoine Burnier avait été disciple de Sartre, porteur de valises pour la résistance algérienne et rédacteur en chef d’Actuel. Ces dernières années, il m’avait donné un gros coup de main aux Inrocks. Depuis ce lundi 27 mai, je suis moins intelligent. C’est le soir où Mab, Michel-Antoine Burnier, est mort. Il était déjà parti quand, à ma grande stupeur, sa voix a soudain envahi l’habitacle de ma bagnole bloquée dans un embouteillage : c’était à la radio, France Inter repassait une ancienne interview de Frédéric Bonnaud. Mab disait : “Nous, les sartriens, on a certes dit des bêtises, on s’est sûrement pas mal trompés, mais on a vécu. Les partisans d’Aron, eux, portaient des costumes stricts, ils perdaient leurs cheveux, ils avaient l’air chiant. Nous, on fumait, on militait, on draguait.” C’était de sa vie dont il parlait. Je me souviens de l’éclat dans ses yeux quand nous sommes arrivés aux Inrocks, en 2009. Le plaisir de chercher un titre, vérifier une typo, sentir l’odeur et le désordre d’une rédaction comme si c’était le vrai sel de la vie. Il jubilait – “Ah non, pas jubiler, Narbé, moi vivant, ce mot ne sera jamais imprimé dans cette publication !” Dieu sait pourquoi, il haïssait le mot “jubiler”, comme beaucoup d’autres : “Ça ne veut rien dire ! C’est abstrait mon vieux, c’est prétentieux.” Pour Mab, qui avait tenu vingt ans la rédaction en chef d’Actuel, venir aux



Inrocks était un rab de plaisir arraché à la vie. Deux fois par semaine, il débarquait avec Le Monde, qu’il a toute sa vie lu et annoté dans les marges, son vieux cartable de cuir et ses lunettes sur le bout du nez. Il se dirigeait vers le bureau de Sophie Ciaccafava, chef d’édition, pour récupérer la copie : “Bonjour Sophie, vous avez quelque chose pour moi ?” Mab avait gardé sa capacité à se mettre en colère, à se révolter ou à avoir un coup de foudre. L’an dernier, il débarqua un jour avec l’avant-dernier livre de Claude Lanzmann, l’éternel patron des Temps modernes, à la fois emballé par le style et ouvertement jaloux des prouesses amoureuses de l’auteur, qui avait tombé, quand même, Simone de Beauvoir. Il revenait de chez Sophie avec une liasse de feuillets. Son stylo correcteur à encre violette pouvait alors entrer en action. Il se plantait devant moi puis, lassé de me voir bloqué au téléphone, filait travailler en terrasse au bistrot d’en face devant un œuf mayo et un verre de blanc. Ni l’écran ni le clavier ne lui manquaient : Mab n’a jamais appris à se servir d’un ordi, ni d’une machine à écrire. En revanche, rien de tel qu’une terrasse de bistrot pour travailler, car on y voit passer les femmes de Paris. Et cela, écrire en regardant passer les femmes, c’était aussi une vieille habitude sartrienne, du temps des existentialistes qui squattaient Les Deux Magots. Mab était un homme-bibliothèque. Une bibliothèque interactive qu’on pouvait



interroger à volonté. Il restait quelques espaces sur les rayonnages : ceux qu’il allait remplir avec les livres qu’il écrirait encore avec l’appétit d’un auteur de 20 ans. Pendant trois ans, il a lu Les Inrocks avec application et plaisir du début à la fin, alors qu’il ne connaissait rien au rock. Quoique : les deux seuls vers de chanson que je l’aie jamais entendu fredonner étaient signés Eddy Mitchell : “Il n’y a plus d’espoir plus d’espoir/Il ne rentre pas ce soir.” C’était à l’époque d’Actuel. Cent vingt pages de copie à relire s’empilaient sur son bureau, pas question d’aller se coucher ni ce soir, ni le lendemain soir… Il lui arrivait de passer trois nuits blanches d’affilée en bouclage. Ses débuts aux Inrocks eurent lieu dans une ambiance coincée, voire froide : les chefs de service le regardaient en chien de faïence. Ils se méfiaient de ce stylo correcteur qu’on disait implacable avec les fautes d’orthographe, les clichés et les paragraphes trop longs sans retour à la ligne. Vite, un respect mutuel s’installa. Mab se mit à aimer cette rédaction, il la kiffait, même si “kiffer” n’appartenait pas à sa culture : “Kiffer, ça prend un f ou deux f ?” Le dernier jour, sur son lit d’hôpital, il y avait deux Tintin (L’Ile noire et Le Sceptre d’Ottokar), Le Monde ouvert sur une page littéraire qui parlait de Lanzmann et un stylo à encre violette. Bernard Zekri (ancien directeur de la rédaction des Inrocks, à la dictée), Léon Mercadet (au clavier)
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Livia Rossi



Barokthegreat En jouant sur l’épuisement et la répétition, ce duo de Vérone chorégraphie l’histoire du premier marathonien.



 P



lacé sous le signe du baroque, d’un mélange de fluides irréguliers, le projet Barokthegreat est né il y a cinq ans, de la rencontre de Leila Gharib et Sonia Brunelli, deux Italiennes de Vérone. Une musicienne, une danseuse et chorégraphe qui décident de mixer leurs deux disciplines et de revenir aux fondamentaux de la danse. Articulées sur des rythmes de batterie minimaux, ou de fréquences électroniques proches des infrabasses, leurs performances jouent sur l’exténuation physique et la répétition pour trouver le geste juste. Après le formidable Indigenous, drame sonore en deux actes



présenté cette année, la recherche prendra source dans la Grèce antique avec Fidippide. Cette pièce ultraphysique s’inspirant de la légende de Philippidès, premier soldat et messager à avoir parcouru les quelque quarante kilomètres séparant Marathon d’Athènes pour annoncer la victoire grecque. Après quatre heures de course, en abordant l’Agora, l’intrépide mourut d’épuisement. Géraldine Sarratia Fidippide les 5 et 6 juin aux Laboratoires d’Aubervilliers, dans le cadre des Rencontres chorégraphiques internationales de Seine-Saint-Denis
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Lionel Messi en slip



retour de hype



remplacer tous les “sun” dans les titres de chansons par le mot “seum”



retour de bâton



hype



buzz



pré-buzz



“en juillet, mets ton K-way”



La Fille du 14 Juillet d’Antonin Peretjatko



“je suis tiraillé(e) entre mon amour pour Morrissey et mon amour pour le foie gras, tu vois”



“en juin, couvre-toi bien” Le Jeu des 1 000 euros un biopic sur Hillary Clinton



Camille Henrot Stromae



“tu vois, le contraire du syndrome de Stendhal, ça ressemble à un malaise vagal dans la ligne 13 du métro”



Courtney Love la fin des spams



le nouvel album de Chromeo



“on parle bien de la vie d’Adel des 2B3 ?”



Un biopic sur Hillary Clinton se prépare, avec Jessica Chastain ou Scarlett Johansson dans le rôle principal. Remplacer tous les “sun” dans les titres de chansons par le mot “seum” synonyme, pour les jeunes de France, de colère, frustration ou dégoût (exemple : Staring at the Seum, A Place in the Seum, etc. Le Jeu des 1 000 euros Le meilleur (et le plus vieux) jeu radio



fait l’objet d’un web-doc, 1000-histoires.franceinter.fr Lionel Messi en slip Une photo signée Domenico Dolce (de Dolce & Gabbana) dans le livre de la “Pulga” à paraître. Courtney Love n’a reçu qu’une réponse à sa petite annonce sur Craigslist pour trouver une nouvelle bassiste. La fin des spams Avec le service Bacn du nouveau Gmail. Soi-disant. D. L.



tweetstat Suivre



Rachida Dati @datirachida



Fortes tensions, divisions, suspicions de fraude, faible engouement, c’est ce que j’avais hélas prédit #primaires75 5:18 PM - 31 Mai, 13



Répondre



Retweeter



69 % Madame Irma pour ce formidable don de divination



26 % Météo France pour les prédictions qui Favori



foutent le bourdon



5 % Cioran



pour cet aphorisme en carton sur les cimes du désespoir
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félin pour les autres Attraction internet de ces derniers mois, Grumpy Cat mise sur son air toujours revêche. Au point d’associer sa griffe à des opérations publicitaires et d’envisager une carrière à Hollywood.



1



Tardar Sauce et télés à chat



Internet est un gigantesque zoo. Parmi les attractions les plus courues de cet hiver : Grumpy Cat, mammifère carnivore de la famille des félidés qui doit sa popularité à son air perpétuellement acariâtre. De son “vrai” nom Tardar Sauce, ce chat fait sa première apparition en 2012 quand son maître, conscient de son potentiel cocasse, poste quelques photographies sur le site de partage Reddit. D’autres internautes adoptent Tardar, réutilisant ou détournant (comme



ici) son image pour en faire l’animal totem de tous les bilieux de la terre. Très vite, le chat est invité sur de nombreux plateaux télé (Good Morning America, Anderson Cooper, Today) ou au festival South by Southwest. A la fois underground et mainstream, Grumpy Cat semble réconcilier l’humanité, et les autoproclamés analystes de l’internet n’hésitent alors pas à diagnostiquer un des plus puissants mèmes de ces dernières années. Ah.



2 Aujourd’hui running gag persistant d’une communauté virtuelle, le mème fut jadis théorisé par l’éthologue Richard Dawkins, qui ne se doutait pas que son concept serait repris trente ans plus tard pour évoquer pêle-mème un chat jouant du piano, un clip de Rick Astley ou une photo de Keanu Reeves qui mange un sandwich. Reste que derrière le caractère objectivement stupide de chaque “phénomène internet” se cachent des constantes plus intéressantes : l’art du détournement comme défiance à l’égard du système médiatique ou la mort de l’auteur. A noter aussi : si le mème est, par définition, spontané et gratuit, il cesse donc d’être drôle dès lors que des intérêts marchands entrent en jeu. Allô ?



Grumpy Cat



blague gratuite



3



cinémème Grumpy Cat, malgré son air sempiternellement vénère, ramasse pas mal de lumière et d’offres juteuses. Avec une marque de nourriture pour chats, par exemple (ce qui lui vaudra d’apparaître dans les pages de Forbes ou de Time Magazine et de loger dans les plus beaux hôtels lors de sa tournée promo…) mais aussi désormais avec une boîte de prod. Au programme ces prochains mois : un long métrage d’animation annoncé comme une comédie familiale construite autour du personnage de Tardar Sauce. Dont nul ne dit s’il a signé lui-même son contrat. Pauvre bête. Diane Lisarelli 5.06.2013 les inrockuptibles 23
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les travailleurs de la guerre



E



xécuter des enfants juifs, “culbuter” les filles, raser des villages… : la litanie des horreurs commises par les soldats allemands durant la Seconde Guerre mondiale relève-t-elle d’une logique propre à toute situation de guerre, ou d’un vice lié à la nature du régime nazi ? La manière dont l’Allemagne, redevenue pacifique et démocratique, a tenté de résoudre ce dilemme durant plusieurs décennies fut de tracer une frontière entre les actes des Waffen SS et ceux des soldats de la Wehrmacht. S’affranchir d’une culpabilité absolue exigeait de s’en tenir à cette ligne de séparation entre la barbarie des nazis et la contrainte subie par des soldats tenus de mener une guerre qu’ils ne cautionnaient pas idéologiquement. Est-ce si simple ? Depuis une vingtaine d’années, de lourds débats historiographiques reconfigurent la question de la violence nazie, sondent à nouveau les origines du mal, réexaminent les mécanismes psychologiques des exécuteurs de masse. Après le livre de Raul Hilberg, La Destruction des Juifs d’Europe, paru en 1961, une nouvelle génération d’historiens s’est penchée sur l’impact des facteurs culturels pour saisir le mystère de la violence de masse. De Christopher R. Browning avec Des hommes ordinaires (1992), se focalisant sur la soumission à l’autorité ancestrale qui fit des soldats des tueurs, à Daniel



Goldhagen avec Les Bourreaux volontaires de Hitler (1997), soulignant l’antisémitisme généralisé (thèse très critiquée par la majorité des historiens), jusqu’à Saul Friedländer avec Les Années d’extermination (2007), l’histoire culturelle et sociale s’est imposée comme un cadre d’analyse prioritaire. La publication en 2011 de Soldats – Combattre, tuer, mourir : procès-verbaux de récits de soldats allemands est venue remettre un peu de trouble dans le débat. Traduit en 90 langues, publié en même temps qu’un autre livre renversant sur la mémoire familiale allemande, “Grand-père n’était pas un nazi” (lire page suivante), ce livre a fait événement en Allemagne car il révèle une source inédite vertigineuse : des retranscriptions de conversations entre prisonniers de guerre allemands, découvertes par l’historien Sönke Neitzel dans des fonds d’archives britanniques, 150 000 pages de procès-verbaux d’écoutes analysés avec le spécialiste de psychologie sociale Harald Welzer (figure intellectuelle centrale en Allemagne, déjà auteur d’un livre sur le sujet, Les Exécuteurs – Des hommes normaux aux meurtriers de masse, en 2007). Il est frappant d’y mesurer combien les soldats parlent librement, aucun ne sachant alors qu’il était sur écoute. Tous évoquent leur quotidien de manière banale et considèrent la violence comme normale puisque la guerre forme leur “cadre de référence”. “La guerre
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Enregistrées à leur insu, des conversations de soldats allemands faits prisonniers par les Alliés laissent transparaître une barbarie ordinaire développée hors de tout engagement nazi.



pose ses propres règles”, expliquait Sönke Neitzel lors d’une conférence récente à l’Institut historique allemand de Paris devant un parterre de spécialistes, dont certains (des Allemands surtout) ne cachaient pas leur scepticisme devant cette thèse iconoclaste. Constatant que les valeurs politiques ne prennent jamais place dans les conversations des soldats, les auteurs en concluent que l’idéologie nazie ne joue aucun rôle décisif dans le déclenchement de la violence. Les soldats se comprennent, partagent le même univers, échangent à propos des événements qui les préoccupent, confient le plaisir jouissif qu’ils prennent à massacrer. Mais jamais un motif politique ne vient éclairer cette éthique
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Un pilote de chasse allemand survole une ville polonaise en 1939



(esthétique) de l’exécution, qui se suffit à elle-même, se prend à son propre jeu. L’idéologie nazie reste en arrière-fond d’une culture de la violence elle-même indexée sur le strict cadre de référence qu’est la guerre. Les soldats étaient nazis par obligation ; d’ailleurs, on comptait parmi eux seulement 5 % de nazis convaincus, et 5 % d’anti-nazis absolus. C’est donc la situation donnée qui prévaut sur la disposition idéologique. “La guerre, c’est un métier”, insistent Neitzel et Welzer, adeptes d’une approche purement fonctionnaliste. “Les hommes agissent comme ils croient qu’on l’attend d’eux ; cela a moins à voir avec les idéologies abstraites qu’avec des lieux, des objectifs et des fonctions d’intervention tout à fait concrets, mais aussi avec les groupes dont font partie



les soldats échangent et confient le plaisir jouissif qu’ils prennent à massacrer ces hommes.” Sous cet angle, le soldat devient donc “un travailleur de la guerre”. “Le déplacement du cadre de référence, son passage de la situation civile à celle de la guerre, reste le facteur décisif”, plus important que toute vision du monde, que toute prédisposition et toute imprégnation idéologique. On ne peut



pas, selon les auteurs, comprendre les interprétations et les actes auxquels se livrent les hommes “si l’on ne reconstitue pas ce qu’ils ont vu – dans le cadre de quel modèle d’interprétation, de quelles représentations, de quelles relations ils ont perçu les situations, et de quelle manière ils les ont interprétées”. La guerre forme un contexte dans lequel “les gens font ce qu’ils ne feraient jamais dans d’autres conditions” ; “Dans ce contexte, des soldats tuent des Juifs sans être antisémites et défendent leur pays de manière fanatique sans être nationaux-socialistes.” Les soldats tuent parce que telle est leur mission. La violence qu’ils déploient n’est qu’une “violence autotélique”, qui n’a pas besoin de justification, qui reste sa propre raison suffisante. Outre l’immense 5.06.2013 les inrockuptibles 25
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Soldats allemands blessés préparant Noël durant la Seconde Guerre mondiale



Comment interpréter la folie meurtrière de ces soldats ivres de leurs actes aveugles – “Je peux t’assurer qu’on les a pulvérisés, c’est très amusant” ; “On a piqué et tout canardé, ah mon ami, c’était vraiment le pied”, confie ainsi un pilote de chasse – sans prendre en considération le cadre politique qui détermine son déploiement ? Peut-on admettre qu’un soldat de la Wehrmacht n’était jamais impliqué dans ces crimes à titre individuel ? Etre les simples rouages d’une machinerie d’extermination les dédouane-t-il de toute responsabilité personnelle ? Peut-on se satisfaire de mettre un terme à la surévaluation de l’élément idéologique qui fournirait les prétextes des guerres, mais n’expliquerait pas pourquoi les soldats tuent ? On pourrait inverser la proposition de Neitzel et Welzer en considérant que l’absence d’idéologie apparente dans les propos des soldats cache paradoxalement la puissance invisible d’une idéologie pire encore que l’indifférence : c’est le fait même que l’idéologie nazie ne fasse pas question qui pose question. Le livre ne résoud pas cet angle mort. La guerre et l’activité des artisans de la guerre, certes banales, se rejouent aujourd’hui dans les guerres d’Afghanistan ou d’Irak, avec lesquelles les auteurs dressent des parallèles ; mais cette banalité a “ouvert grand les portes à la violence la plus extrême qu’ait connue l’histoire de l’humanité”, reconnaissent les deux historiens, comme si le mystère des crimes échappait toujours un peu à la raison, en dépit de leur proposition d’un cadre d’analyse serré, convaincant et limité à la fois, comme si on ne pouvait jamais réduire la question de la violence à un seul cadre, fût-il une référence-clé. Jean-Marie Durand Soldats – Combattre, tuer, mourir : procès-verbaux de récits de soldats allemands de Sönke Neitzel et Harald Welzer (Gallimard, NRF Essais), traduit de l’allemand par Olivier Mannoni, 640 pages, 29 €
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intérêt suscité par cette nouvelle source historique, la réflexion des deux auteurs a généré en Allemagne, et dans la communauté des historiens, un débat complexe en ce qu’elle propose un type d’analyse iconoclaste, presque provocant pour certains.



les nazis, c’est les autres Un essai fascinant met au jour le déni généralisé dans lequel sont plongées les familles allemandes concernant le passé nazi de leurs aïeux. très difficiles, ils ont renoncé n croit toujours que la Shoah est un sujet épuisé à dénoncer des Juifs…). L’ouvrage se garde bien de juger jusqu’à la corde. Parmi ou condamner ces familles : d’autres, les sociologues elles savent ce que fut le nazisme, allemands Harald Welzer, Sabine connaissent l’histoire de leur pays Moller et Karoline Tschuggnall et considèrent négativement cette prouvent que non. L’ouvrage sombre période. Leur conscience extraordinaire qu’ils publient n’est historique et leur rejet de pas tant sur la Shoah que sur sa transmission dans les mémoires l’idéologie brune sont avérés. Là n’est donc pas le problème. familiales, et complète le livre Le cœur du livre est de faire également impressionnant sur la apparaître la différence, qui va parole des soldats allemands (lire jusqu’à la contradiction paradoxale, ci-contre). Le trio d’universitaires entre savoir historique et a questionné une quarantaine mémoire familiale. de familles allemandes, englobant On a beau connaître les horreurs trois générations : ceux qui ont nazies et les trouver répugnantes, joué un rôle dans le système nazi, ceux qui étaient enfants sous Hitler, il reste très difficile d’y associer et leurs descendants d’aujourd’hui. son propre père ou grand-père. La mémoire, l’inconscient Ils les ont interrogés séparément, inventent alors des mécanismes puis ensemble. d’autodéfense. Papa, un tueur ? Le résultat est fascinant. Si Papy, un tortionnaire ? Grand-mère, les vieux admettent leurs méfaits une antisémite ? Non, pas possible. et leur antisémitisme – parfois avec une franchise étonnante –, les Pour ces familles, pour ces générations suivantes transforment descendants de SS ou d’officiers ces souvenirs, un peu comme dans de la Wehrmacht, le nazisme a bel le cas de l’homme qui a vu l’homme et bien existé et fut une ignominie, pas de doute. Mais c’était les qui a vu l’ours. La transmission autres, pas nous, pas notre famille. orale n’est pas un processus On assume le passé hitlérien à titre scientifique et linéaire, les récits national, collectif, mais pas à titre familiaux se modèlent au gré familial, intime. “Grand-père n’était des générations successives selon pas un nazi”, disent-ils toutes la subjectivité de chaque maillon. et tous, niant l’évidence. Tel est le Ce qui est commun à toutes troublant déni analysé, questionné ces familles semble à première et décrit dans ce prodigieux vue effrayant : en bout de chaîne ouvrage. Serge Kaganski générationnelle, les coupables nazis deviennent aux yeux de leurs descendants des victimes “Grand-père n’était pas un nazi” (de la guerre, du régime hitlérien, – National-socialisme et Shoah dans des privations…), voire des la mémoire familiale par Harald Welzer, héros ordinaires (ils ont fait ce Sabine Moller et Karoline Tschuggnall qu’ils ont pu dans des circonstances (Gallimard, NRF Essais), 368 p., 22,90 €
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présentent



tendances bière



L'abus d'alcool est dangereux pour la santé. A consommer avec modération.



avec le magazine du 12 juin 2013



08 page tendance bière.indd 26



30/05/13 11:43



où est le cool ? par Géraldine Sarratia et Dafne Boggeri



au Canada, dans cette résidence d’artiste Trente mètres carrés posés à même la roche, face à la baie, pour ce studio destiné à des artistes en résidence. Conçu par le studio norvégien Saunders Architecture, ce rêve minimaliste (un bureau, un poêle et une minicuisine) se trouve sur l’île de Fogo, petite communauté non loin de Terre-Neuve au Canada.



Bent Renè Synnevåg



www.saunders.no
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chez Tom Bianchi Des corps musclés qui s’ébattent librement sur la plage : Fire Island Pines, la série de Polaroid de l’Américain Tom Bianchi réalisée entre 1975 et 1983 sur une île de Long Island est pour la première fois rassemblée et éditée. Un livre solaire et précieux où affleure l’insouciance des années pré-sida. Tom Bianchi’s Fire Island Pines – Polaroids 1975-1983 (Damiani, 50 $)



dans ce mocassin Adieu A son apparition dans les années 70, la semelle en crêpe, confortable et relativement résistante, fit le succès de la célèbre desert boot de Clarks. Elle a toujours fière allure quarante ans plus tard, montée sur ce bon vieux mocassin anglais, extrait de la collection été de la jeune marque parisienne Adieu. www.adieu-paris.com 5.06.2013 les inrockuptibles 29
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à toutes les pages de Werker Werker est le projet développé par les artistes barcelonais basés à Amsterdam Marc Roig Blesa et Rogier Delfos. Axé sur la photo, le magazine explore, sur web et sur papier, les représentations du travail domestique et de la précarité dans nos sociétés postfordiennes. Leurs T-shirts minimaux et graphiques valent aussi le détour. www.werkermagazine.org



chez la femme Vanessa Seward x APC Racée, féminine, elle brouille les pistes. Doit-on se fier à la tendresse indolente de son sac en cuir beige, à l’insolence brûlante du regard ou à la rugosité du jean brut, qui pourrait laisser, au cœur, de belles éraflures ? www.apc.fr



Dans un garage à Montreuil, le collectif Bad Winners retape, en association avec les tatoueurs Bleu Noir, de vieilles Lambretta, Honda, Vespa… On craque totalement pour cette Motoconfort AV44 de 1960. www.facebook.com/badwinners bleunoirparis.blogspot.fr



Guillaume Petranto



à cheval sur cette Motobécane custom



30 les inrockuptibles 5.06.2013



08 914 28 STYLE OK.indd 30



30/05/13 16:19



GAB Pub.indd 1



28/05/13 13:00



Festival de Cannes 2013 : Sofia Coppola et son gang de jeunes acteurs
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Sofia casse la baraque Après le contemplatif Somewhere, Sofia Coppola narre à un rythme effréné l’histoire d’une bande d’ados dévalisant les people de Beverly Hills dans The Bling Ring, en salle le 12 juin. Rencontre avec une cinéaste qui a “moins peur”. recueilli par Emily Barnett et Jean-Baptiste Morain photo Alexandre Guirkinger pour Les Inrockuptibles



08 914 32 GPAP SOFIA COPPOLA.indd 33



30/05/13 18:08



E



n 2008 et 2009, une bande d’adolescents écume de nuit les villas des célébrités de Los Angeles, plus intéressés par les fringues et les bijoux de leurs idoles que par leur argent… Arrêtés par la police après avoir raflé l’équivalent de 3 millions de dollars, ils sont surnommés par la presse “The Bling Ring”. C’est le titre et le sujet du nouveau film de Sofia Coppola, un film survolté et survitaminé, souvent très drôle, en rupture totale avec son précédent, le lancinant et dépressif Somewhere (Lion d’or à Venise). Depuis près de quinze ans et Virgin Suicides, son premier long, la fille du grand Francis Ford continue son petit bonhomme de chemin, icône branchée et fragile du cinéma indépendant que la société semble toujours un peu effrayer, comme si elle ne s’était jamais remise du choc de l’adolescence, de la découverte d’un monde plus rude qu’elle ne le pensait jusqu’alors – cette inadaptation étant le sujet de tous ses films, de Lost in Translation à Marie-Antoinette. Rencontre avec la timide compagne de Thomas Mars, le leader de Phoenix, dont elle partage désormais la vie entre New York (principalement) et des escales prolongées dans leur appartement parisien. Comment avez-vous entendu parler de l’affaire du Bling Ring qui vous a inspiré le film ? Sofia Coppola – Au moment de l’affaire, j’étais en Californie, on en parlait dans les journaux mais je n’y avais pas prêté attention. Et puis, un jour, je lisais Vanity Fair dans un avion quand je suis tombée sur un article de Nancy Jo Sales et une interview de l’une des filles de la bande qui m’a clouée dans mon fauteuil. Je me suis dit que ça pourrait faire un bon sujet de film. J’ai rencontré Nancy et elle a bien voulu me communiquer la retranscription des interviews des jeunes gens de la bande et des rapports de police. J’ai utilisé dans le film certains passages des interviews. J’en ai parlé à la boîte de production que possède ma famille et ils ont été emballés. Je trouvais que ça disait quelque chose de la culture actuelle. Ensuite, j’ai rencontré certains des membres du Bling  Ring. C’était passionnant de les écouter. Comment avez-vous fait pour les rencontrer ? Quand j’ai commencé à travailler sur le projet, j’ai d’abord rencontré le jeune homme, puis une des filles. Ils étaient en liberté à ce moment-là. Le garçon était assez sympathique, d’abord parce qu’il était rongé par



le remords. La fille continuait à clamer son innocence, c’était assez intéressant (sourire). J’ai aussi suivi à la télévision Pretty Wild, le reality-show où elle apparaissait avec sa mère. Tout ce qui concerne la mère, dans le film, vient de cette émission. Teniez-vous à rester proche des événements ou avez-vous volontairement pris des libertés par rapport à la vérité ? Entre les deux. C’est la première fois que je travaillais à partir de faits réels. Je n’ai pas hésité à prendre de la distance mais je dois avouer que mes passages préférés sont ceux-là – la plupart des dialogues du film ont d’ailleurs été prononcés dans la vraie vie. Je n’aurais pas pu les inventer ! Comment vous êtes-vous emparée de ce fait divers pour en faire votre histoire ? J’ai essayé de me souvenir de ma propre adolescence et j’ai repensé à beaucoup de mes amies. A partir de ce que me disait le jeune homme du groupe que j’ai rencontré, j’ai pu imaginer quelle était la nature de leurs relations en me basant sur mes propres souvenirs. Votre adolescence ressemblait à la leur ? Non. J’ai grandi dans une petite ville près de San Francisco, dans la Napa Valley. Il n’y avait pas de boîtes de nuit. Et puis c’était une autre époque, sans internet, sans téléréalité. Mais je peux comprendre ce qu’est leur comportement, ce que signifie une amitié intense entre ados, qui est très différente de l’amitié entre adultes. C’est un âge où vous faites des choses que vous ne feriez jamais si vous étiez adulte.



“je veux montrer la fascination que les stars des tabloïds peuvent exercer sur les jeunes. Jusqu’à l’obsession”
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“Pour ce film, j’ai essayé de me souvenir de ma propre adolescence et j’ai repensé à beaucoup de mes amies” (photo David Balicki pour Les Inrockuptibles)
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et Hermione devint Nicki Quelle sorte de bêtises faisiez-vous quand vous étiez adolescente ? Oh, je pouvais passer des heures au téléphone  à dire du mal de tout le monde. On séchait un peu les cours, parfois, comme tous les adolescents… Rien de terrible. Je ne suis jamais allée aussi loin que les personnages de mon film. C’est la première fois que vous parlez de la génération internet dans l’un de vos films. Est-ce que ça vous a amenée à vous poser des questions de cinéaste : comment filmer internet ou les téléphones portables ? Internet et notamment Facebook ont effectivement une grande importance dans l’histoire, ne serait-ce que parce que les personnages publiaient leurs photos sur Facebook. Il fallait donc que je les incorpore au film. Et puis je constate que les adolescents ou mes amis passent leur temps à “checker” Facebook. Donc oui, mes personnages sont toute la journée sur Facebook, même à l’école. Vous saisissez parfaitement les attitudes et les tics des adolescents de notre époque. Je voulais seulement montrer que ça fait partie de la vie quotidienne de ces jeunes gens. Dans les boîtes, de nos jours, les gens passent leur temps à écrire ou à prendre et envoyer des photos. Vous utilisez aussi des images prises par des caméras de surveillance ou des webcams. Pourquoi adopter parfois leur point de vue ? Peut-être tout simplement parce que pendant la préparation du film, nous avons visionné les vraies images des cambriolages, celles qui ont été prises par les caméras de surveillance ou celles que les jeunes gens de la bande avaient filmées puis diffusées sur le net. C’est tellement étrange de les voir si détendus alors qu’ils sont en train de commettre un délit… Comment se fait-il que la bande du Bling Ring n’ait pas été arrêtée tout de suite ? Ils se cachent à peine pendant leurs forfaits… Ils avaient parfois une capuche… Je crois que la police a mis un certain temps à comprendre qu’il s’agissait à chaque fois des mêmes personnes. Il a fallu Facebook pour les confondre. Et puis, ils ne pensaient pas que ces cambrioleurs pouvaient être des gosses ! Est-ce vrai, comme on le voit dans le film, que la plupart des maisons des people ne sont jamais fermées à clé ? Ça paraît tellement incroyable pour nous… Oui, je sais, mais c’est la réalité. Ces gens vivent dans un sentiment de protection insensé. Ils vivent dans des quartiers a priori sans danger. Leurs voisins sont aussi riches qu’eux, les rues sont surveillées par des caméras… Facebook n’est pas précisément cinégénique. Filmer un ordinateur n’est pas spécialement passionnant. Comment avez-vous fait pour éviter l’ennui ? Oui, ça m’ennuyait moi-même de filmer des ordinateurs. On a essayé de donner du mouvement,



D’Harry Potter à The Bling Ring, l’étonnante métamorphose d’Emma Watson. par Jacky Goldberg



D  



’Hermione, la petite intello aux cheveux châtains et broussailleux, aux yeux noisette et aux dents trop longues, décrite par J.K. Rowling dans le premier tome de la saga Harry Potter, que restet-il aujourd’hui ? Pour filer la métaphore des dents longues, nous dirons qu’Emma Watson, qui a trimballé de 10 à 20 ans une baguette de sorcière et un chapeau pointu sans broncher, ne fait preuve d’aucune modestie quand elle évoque son avenir – mais qui pourrait le lui reprocher ? Après avoir sacrifié son enfance sur les plateaux, loin de sa famille, chair à canon de la franchise la plus rentable de la décennie passée (plus de 5 milliards de dollars cumulés), elle affirme ne vouloir désormais tourner qu’avec les meilleurs, faisant “primer le metteur en scène sur le rôle”. C’est ainsi qu’elle se retrouvait il y a peu, à 23 ans, sur les marches du Festival de Cannes, aux côtés de Sofia Coppola, pour défendre The Bling Ring, son premier rôle d’importance depuis la fin des Harry Potter. Elle y joue Nicki, adorable petite peste, gavée de spiritualisme de pacotille par une mère perchée, qui court avec son crew les villas de stars pour y dérober Louboutin et montres Cartier – tout ce qui brille. “Nicki et moi sommes on ne peut plus opposées, confiait-elle



récemment au GQ anglais. Quand j’ai lu le scénario, j’ai compris qu’il s’agissait essentiellement d’une réflexion sur la célébrité et de l’importance qu’elle a prise dans nos sociétés, j’ai eu très envie de le faire. Le personnage est tout ce que je déteste a priori : superficielle, matérialiste, vaniteuse, immorale. Comment jouer quelqu’un qu’on déteste ?” Sans juger des qualités personnelles d’Emma Watson, il est en effet difficile d’imaginer plus éloigné d’elle, qui a connu très vite la gloire, la vraie, que cette sousNabilla filmée par Coppola. Très studieuse (elle suit des études en littérature anglaise à Oxford), décrite comme sage, elle mène sa barque avec assurance (elle sera, en 2014, dans La Belle et la Bête de Guillermo Del Toro et dans la fresque biblique Noah de Darren Aronofsky). Pourtant, elle déclare toujours ressentir un sentiment d’imposture : “Je n’ai jamais étudié pour être actrice. J’ai l’impression qu’on pourrait me démasquer… Je suis parfois embarrassée quand je rencontre des réalisateurs et qu’ils évoquent des films dont je n’ai jamais entendu parler.” Mais tout cela sent la modestie feinte, typique des premiers de la classe qui vous jurent avoir “com-plè-te-ment foiré leur devoir”, juste avant que le professeur ne leur rende un 18/20… Emma porte encore, sur ses jolies robes Ferragamo, son vieux manteau d’Hermi(o)ne.
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photo Alexandre Guikinger pour Les Inrockuptibles
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“je m’intéresse aux gens qui essaient de trouver qui ils sont. J’aime cette période de transition dans la vie d’un individu” d’insérer des pop-ups dans l’image, de jouer sur les tailles de plans, pour rendre tout ça plus léger. Je suis assez contente du résultat. C’était un gros travail. Mais je ne suis pas sur Facebook, moi ! Vous n’aviez donc aucune idée de ce qu’était Facebook avant de tourner le film ? Si, je connaissais, mais je n’ai pas de compte. Et puis j’ai vu combien ça pouvait être douloureux pour quelqu’un de se faire défacebooker. Quelle affaire… (rires) Votre film parle aussi de la fascination pour les people. Quelle est votre vision du star-system ? Mon film parle moins de vrais people que des stars de tabloïds ou de reality-shows. C’est une nouvelle forme de star-system. Je ne veux pas les critiquer. Je veux surtout montrer la fascination qu’ils peuvent exercer, eux ou leurs vêtements, sur les jeunes gens notamment. Jusqu’à l’obsession. Sont-ils les nouveaux dieux de notre époque ? Pas pour tout le monde, quand même ! Heureusement… Vous avez filmé dans la véritable maison de Paris Hilton. Pourquoi a-t-elle accepté de montrer ainsi sa maison, son intimité ? Parce qu’elle avait été une des vraies victimes de la bande. Elle voulait faire partie du film. Tous les people qu’on voit dans le film ont été victimes de la bande. Mais Paris Hilton n’était pas dans sa maison quand nous avons tourné. Je ne crois pas qu’elle soit très attentive à la protection de son intimité vous savez, ou qu’elle considère que sa maison en fait partie. J’avoue que j’ai été surprise qu’elle accepte qu’on filme ses toilettes, par exemple. Les cambriolages sont montrés comme des moments joyeux, dans le film. Oui, ils s’amusent ! Ils se comportent comme des enfants qu’on laisserait seuls dans un magasin de bonbons ! Pourrait-on dire que tous vos films parlent de gens qui ne parviennent pas à devenir des adultes ? Ouais. Disons que je m’intéresse aux gens qui essaient de trouver qui ils sont. J’aime cette période de transition dans la vie d’un individu. Vous semblez plus indulgente avec le personnage masculin de la bande qu’avec les filles ? C’est effectivement le personnage que je trouve le plus sympathique, même si j’aime bien les filles. Mais je ne crois pas que son sexe ait quelque chose à voir avec ça. C’est juste que lui, en tant qu’individu, m’est plus sympathique. Et puis je l’ai rencontré dans la vie.



La deuxième partie du film est plus noire… Oui, la première est joyeuse, la seconde paranoïde. La scène où l’une des filles commence à jouer avec un vrai pistolet est un tournant. Elle montre que ce ne sont que des enfants irresponsables, et pour cela dangereux. Votre film précédent, Somewhere, était très lent dans la narration, très contemplatif. Celui-ci est très vif et speed, particulièrement dans le filmage. Oui, je voulais faire autre chose. Mais c’est pareil à chaque film : je veux toujours faire un film différent du précédent, ne serait-ce que pour lutter contre ma propre lassitude. C’est une question de désir. Quand on est fatigué de quelque chose, on a envie de passer à une autre, non ? Qu’est-ce qui vous fascine dans Los Angeles ? Je ne pense pas que ce soit une ville si différente. J’y ai tourné parce que la bande avait sévi à L.A., c’est tout. Ce qui est surprenant, dans le film, c’est que ces adolescents ne sont pas pauvres. Oui, ils appartiennent à la classe moyenne suburbaine. Ils ne volent pas pour l’argent, mais pour porter les vêtements de Paris Hilton ! Ils n’ont aucune nécessité de voler. Avez-vous vu le dernier film d’Harmony Korine ? Non, mais on m’a dit que nos deux films avaient des points communs. C’est le hasard. Peut-être le sujet est-il dans l’air du temps ? Je ne sais pas. Quel rôle votre frère joue-t-il dans votre travail ? C’est mon premier confident, il me donne son avis sur le scénario, son opinion compte beaucoup. Il est vraiment le producteur de mes films, là où mon père est moins engagé dans la production. Il est désigné comme producteur simplement parce qu’il est le propriétaire de la maison de production. Considérez-vous votre film comme une critique de la société américaine actuelle ? Non, je ne veux pas critiquer. Je veux seulement, peut-être, amener les gens à réfléchir sur le monde qui est le nôtre aujourd’hui, sur nos valeurs. Qu’est-ce qui a changé depuis votre premier film ? Je dirais que j’ai moins peur aujourd’hui. Quand on voit le film, on a l’impression, grâce à la mise en scène, que vous participez presque aux cambriolages avec vos personnages, que vous partagez leur plaisir à cet instant-là… Disons que… je peux les comprendre, oui. C’est mon côté girly (rires). critique de The Bling Ring dans Les Inrocks n° 915 du 12 juin



38 les inrockuptibles 5.06.2013



08 914 32 GPAP SOFIA COPPOLA.indd 38



30/05/13 18:08



tout un art Sofia Coppola instille dans son film des références aux concepts les plus stimulants de l’art contemporain. par Claire Moulène



O



n savait Sofia Coppola très en prise avec l’art contemporain, au point d’orchestrer, en 2011, l’exposition Robert Mapplethorpe à la galerie Thaddaeus Ropac. Dans ses précédents films, une foule de détails renseignait encore sur le goût très prononcé de la cinéaste pour des dispositifs de filmage et de montage proches de l’art vidéo. C’est encore plus clair dans The Bling Ring, qui emprunte au “reenactment”, devenu en une quinzaine d’années un genre artistique en soi. Popularisé par l’artiste anglais Jeremy Deller, complexifié par le magistral The Third Memory de Pierre Huyghe, qui mesurait l’écart entre la réalité (une prise d’otages datant de 1972) et sa représentation au cinéma (le film de Sydney Lumet Un après-midi de chien, adapté de ce fait divers) en demandant au vrai preneur d’otages de reconstituer la scène initiale, le reenactment, contrairement au remake, consiste non seulement à rejouer mais aussi à déplacer des épisodes historiques, politiques ou artistiques pré-existants. Dans The Bling Ring, on retrouve cette posture de l’artiste-enquêteur, l’examen minutieux des rapports de police et des coupures de presse, qui permet à Coppola de cerner son sujet, et cet aller-retour permanent entre réalité et fiction, l’histoire tirée d’un fait divers ayant par la suite donné



Des personnages toujours en autoreprésentation, en un aller-retour constant entre réalité et fiction



lieu à un reality-show qui met en scène les sœurs Neiers (Emma Watson et Taissa Farmiga dans le film). Si ce déplacement n’est pas le cœur du film, l’autoreprésentation permanente des personnages (à travers le télescopage des images Facebook) et la formule de fin dans laquelle Emma Watson, alias Nicki, livre son URL et propose aux “spectateurs” de la suivre 24 heures sur 24, montre bien que c’est aussi cela, cet effet de bascule latent, qui a fasciné la réalisatrice. L’enchevêtrement des régimes d’images qui, à intervalles réguliers, donne un puissant coup d’accélérateur au film (le matraquage des snapshots Facebook, donc, mais aussi les enregistrements infrarouges des caméras de rue qui filment les allées et venues des jeunes malfaiteurs) renvoie là encore aux pratiques d’une nouvelle garde d’artistes. Cette génération YouTube, qui à l’instar du duo californien Ryan Trecartin et Lizzie Fitch, établit un parallèle troublant entre la déhiérarchisation foutraque des images et le travestissement des codes vestimentaires et des identités sexuelles. Le travestissement, normé, genré, est au cœur du film de Coppola, le moyen par lequel les personnages tentent de s’extirper de cette vacuité qui les terrasse, et le biais par lequel la réalisatrice permet à son cinéma d’accéder à une nouvelle forme de contemporanéité. 5.06.2013 les inrockuptibles 39
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jeunesse éternelle Trente ans de carrière, des disques devenus mythiques mais toujours pas une trace de lassitude ou de baisse d’inspiration. More Light, nouvel album des increvables Primal Scream, s’avère celui d’un groupe dont le génie, la rage et l’énergie ne prendront jamais une ride. par Thomas Burgel photo Niall O’Brien



Bobby Gillespie : toujours la même verve et la même passion du rock
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“pas de copains, pas de petite amie, pas de famille : tout ce que nous avions était le rock”



L



’interview se déroule dans une chambre d’hôtel, à Paris. L’attachée de presse, un brin affolée par un emploi du temps en ruine, nous a prévenus : Bobby Gillespie, chanteur et leader de Primal Scream, est ce que l’on appelle “un bon client”. Comprendre, outre un garçon éminemment sympathique, un artiste plutôt bavard. C’était une litote. L’Ecossais, grande tige habillée ce jour d’une superbe chemise de western Technicolor, n’est pas un bon client : il est un spécialiste en digressions interminables et souvent passionnantes, un type qui ne s’économise jamais. L’interview durera quarantecinq minutes mais on n’aura, au final, posé qu’une petite moitié de nos questions. Une seconde interview par téléphone sera donc indispensable, ne serait-ce que pour parler de More Light, album qu’il est supposé promouvoir. Bobby Gillespie est un garçon généreux, sincère comme un chérubin qui n’aurait pas encore appris à mentir et, à 50 ans passés, débordant encore de l’énergie juvénile d’un adolescent qui n’a jamais quitté ou trahi ses premières passions. “A 15 ans, j’étais un pur fan de punk-rock, obsédé de musique et de foot. J’ai quitté l’école à cet âge, j’ai bossé dans une usine, une imprimerie. Mais je n’étais pas bon pour ça, je n’avais juste pas le choix. Dès que je le pouvais, je m’enfuyais vers le centre de Glasgow, où il y avait encore à l’époque des tonnes de magasins de disques. J’y traînais, j’y écoutais tout ce que je pouvais écouter, j’achetais des places de concerts pour l’Apollo, une salle où tous les groupes jouaient. Il y avait dans le bon punk toute la réalité sociale de notre génération, quelque chose qui nous parlait directement. Ce qui était chanté



était dur, les textes étaient réalistes et sombres, c’était infiniment plus sincère que tout le reste. Cette exigence de sincérité m’a marqué à vie : Primal Scream a toujours été sincère et l’est encore. On croit en ce que l’on fait autant que le MC5 était convaincu de ce qu’il faisait. Nous sommes leurs enfants, nous essayons de perpétuer cette tradition. Et je pense qu’ils avaient une innocence dont dispose également Primal Scream.” 51 ans. Le corps est encore monté sur ressorts : Gillespie passe la durée de l’interview à remuer comme un insecte furieux, jusqu’à renverser la table en remuant comme un boxeur pour illustrer la rage que doit conserver l’esprit rock en toutes circonstances. La chair a forcément un peu vieilli, le visage est marqué par les plis. L’âme ne porte en revanche quant à elle aucune trace de décrépitude. “J’ai dédié ma vie entière au rock’n’roll. Nous étions de jeunes types jouant très fort un rock plein d’énergie, avec tout leur cœur et toute leur âme. La seule chose que nous voulions faire était de publier un bon album, de jouer de bons concerts. Pas de copains, pas de petite amie, pas de famille : tout ce que nous avions était le rock.” Gillespie a donc tout donné. Il continue à le faire, mais ne le fait simplement plus n’importe comment. Son groupe reste célèbre pour ses excès divers, variés et souvent durs. Il n’y aurait pas eu de Screamadelica, sommet de leur carrière publié en 1991, sans ecstasy. Il nous décrit également une tournée XTRMNTR gavée au speed en moulinant des bras comme s’il était en pleine remontée. Mais lui ne souffre aucunement d’un quelconque syndrome de Peter Pan. S’il se dévoue toujours comme un gamin à son évangile rock, il est aussi un homme qui a su mûrir sans pourrir, faire des années une force et des expériences un carburant, sans jamais



renoncer à regarder vers l’avenir. “En vieillissant, j’ai appris qu’on pouvait trouver un équilibre entre le fait de dédier sa vie au rock et celui d’avoir une famille. Ma femme est une personne de caractère. Parce qu’elle est forte, parce que j’ai eu deux enfants avec elle, j’ai dû réfléchir à ce que j’étais, à ce que je faisais, à la personne que je voulais être dans le futur. Et je me suis assagi : je m’implique beaucoup dans la vie de famille, je ne veux plus être seulement un gars dans un groupe, je veux aussi être un bon mari et un bon père. Avant d’avoir mes deux gamins, j’étais tout simplement resté au stade de l’adolescence, un vrai trou du cul, un enfant gâté. A partir du moment où tu as un manager qui s’occupe de tout, que le label se fait un peu d’argent, tout le monde te laisse être un trou du cul, c’est facile de faire n’importe quoi. Et j’en ai bien profité… Grandir ne signifie pourtant surtout pas perdre l’innocence, l’excitation que l’on avait pour le rock, ou la volonté d’aller de l’avant comme quand on était gamin : ça, il faut le préserver à tout prix, et chez nous c’est intact. Vieillir me va : je suis un meilleur artiste, un meilleur performeur, un meilleur songwriter que je ne l’étais il y a dix ans. Cette idée qu’on fait sa meilleure musique quand on est un jeune gars, j’en suis largement revenu. More Light, selon moi, est l’un des meilleurs disques de la carrière de Primal Scream.” More Light, nouvel album du groupe, débute sur un long brûlot cuivré et révolutionnaire de neuf minutes intitulé 2013. Comme pour indiquer avec certitude, justement, que le groupe vit au présent. Car More Light vient après un événement qui aurait facilement pu le faire chuter dans le vieux piège de la nostalgie, dans l’enfer gluant du surplace : une tournée internationale où le groupe revisitait son passé le plus glorieux en rejouant intégralement Screamadelica. “Au départ, quand on
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Bobby Gillespie avec Andrew Innes (guitare) et Simone Butler (la nouvelle bassiste)



toutes les meilleures idées que le groupe a eues depuis ses premières notes, tout en apportant de nouvelles pierres à un édifice qui, d’album en album, de Screamadelica à Vanishing Point, d’XTRMNTR à Give out But Don’t Give up, du rock à la dance, n’a de toute façon jamais toléré la répétition stylistique.



nous a proposé de faire cette tournée Screamadelica, on a eu peur du retour en arrière que ça pouvait présenter. Mais on a réécouté les masters de l’album, ses arrangements, et on s’est rendu compte qu’on pouvait le jouer un peu différemment sur scène, y ajouter beaucoup de choses. On s’est dit que si on devait le faire, on devait le faire en prenant des risques. On devait le faire sonner comme s’il était



sorti en 2010 ou 2011. Et à cette époque, on savait déjà qu’on allait bosser avec David Holmes sur notre prochain album, qu’on avait donc quelque chose de neuf à l’horizon : ça aide à chasser la nostalgie.” C’est donc en revisitant ses classiques, en revenant vingt ans en arrière, que le groupe s’est réinventé un présent et, sans doute, un avenir. Excellent, excitant, très variable, More Light semble réunir



“Il y avait une nouvelle énergie et une grande implication de la part de tous. Avec 2013 ou Tenement Kid, on sentait qu’on faisait quelque chose de nouveau et on était très excités par la direction qu’on prenait. On a pas mal travaillé et retravaillé sur les enregistrements, on les a fractionnés, on a joué sur les structures, on a utilisé des signatures rythmiques différentes au sein d’un même morceau, des choses parfois un peu free-jazz, ce qui est nouveau pour nous. On voulait faire un disque de rock moderne, étirer encore un peu le psychédélisme, éclater les structures, faire des morceaux de sept minutes, faire une pop confrontée à des choses plus complexes.” Si l’on devait deviner l’âge des artères de ses créateurs en écoutant More Light, on donnerait aux membres de Primal Scream, pour l’énergie qu’ils dégagent et les idées qu’ils inventent, à peine plus de 20 ans. On voit, chaque semaine, émerger des dizaines de groupes de gamins qui, longtemps, chercheront à accoucher de morceaux aussi bouillants que 2013 ou Hit Void, aussi cool que River of Pain, Goodbye Johnny ou le très classique single It’s Alright, It’s OK, aussi tordus que Sideman ou Culturecide… Peut-être ces kids devront-ils attendre d’atteindre la cinquantaine. Il est possible que Primal Scream soit toujours là pour continuer à leur enseigner les mauvaises manières. album More Light (Pias) www.primalscream.net 5.06.2013 les inrockuptibles 43
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en équilibre sur un fil



R



etrouver une série qui a marqué les esprits avec sa première saison n’a rien de simple. Légitimes ou exagérées, la lassitude et la déception guettent toujours. Car l’histoire du genre est pleine de chefs-d’œuvre éphémères rentrés dans le rang trop vite. Et c’est peu dire que, dès son apparition à l’automne 2011 sur la chaîne câblée américaine Showtime, Homeland a fasciné par son ampleur, son intelligence, sa puissance émotionnelle. La création d’Alex Gansa, Howard Gordon et Gideon Raff s’est imposée comme le marqueur d’une époque troublée, en mélangeant sans crainte un récit politique tordu (le retour de captivité d’un soldat américain soupçonné d’avoir été retourné par ses geôliers islamistes) et la description furieuse d’une passion carnassière (entre le soldat et une agent de la CIA). Comment faire mieux ? Peut-être en ne posant pas la question de cette manière, mais en rebattant les cartes pour revenir aux fondamentaux. Approfondir avant de chercher à se renouveler. Gordon explique son état d’esprit : “Nous avons eu pour ambition de transformer l’essai en proposant une nouvelle salve d’épisodes cohérente avec la première. La modestie s’imposait.” La première étape d’Homeland saison 2 consiste donc à remettre tout le monde debout – personnages, spectateurs – pour mieux faire exploser les lignes un peu plus tard. Un chemin parfois déstabilisant qui



Showtime Networks, CBS Cie



Traversée et animée par les soubresauts de notre époque troublée, la série Homeland revient pour une seconde saison : toujours aussi imparfaite, fragile, chaotique et fascinante. par Olivier Joyard



a pour but de retrouver la chair de la fiction, comme on réveillerait un corps endormi ou au bord de l’épuisement. C’est d’ailleurs le sens du récit. Tout recommence quelques mois après que l’héroïne a perdu son poste à la CIA et a subi des électrochocs censés résoudre sa maladie mentale, la bipolarité. Carrie Mathison se repose en arborant un vague voile d’ennui dans le regard, avant d’être bien sûr rappelée un beau matin par son mentor Saul, pour une mission qu’elle seule peut mener à bien. Une histoire de menace terroriste qui la fait voyager jusqu’au Liban. Mais la question est-elle vraiment là ? Le sens du spectacle se trouve ailleurs. La série se donne pour mission captivante d’observer sans fard le retour à la vie et au désir
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Les amants terribles Carrie Mathison (Claire Danes) et Nick Brody (Damian Lewis) se trouveront-ils au pied du mur à la veille de la troisième saison ?



de son héroïne en la serrant au plus près. La machine se remet en marche peu à peu, non sans crises et accrocs ; les sensations de Carrie reviennent une à une jusqu’au déclic. A la fin d’une mission risquée (et réussie) dans un marché de la ville, la jeune femme arbore un sourire brûlant, presque maniaque. Elle regarde vaguement la caméra avant de disparaître. Elle est enfin prête. Nous aussi. Peu sensibles aux détails dont Homeland est remplie et qui en font toute la beauté, certains critiques et spectateurs avides de partager leur point de vue sur Twitter n’ont pas manqué de relever à quel point cette deuxième saison leur semblait parfois verser dans



l’absurde, aussi improbable dans ses rebondissements que le fut en son temps 24 heures chrono – Alex Gansa et Howard Gordon ont longtemps façonné les aventures de Jack Bauer. Si respectables qu’elles soient, ces remarques ne rendent compte que superficiellement de la réalité de l’expérience Homeland, qui n’est pas une série “parfaite” et ne l’a jamais été. Loin des grandes odyssées narratives de type The Wire, voici un objet filmique tremblant, un peu déviant, qui n’hésite jamais à brûler ses cartouches pour continuer à avancer avec style. Par sa politique de la fiction brûlée (comme on dit terre brûlée) et de la vitesse à tout prix, Homeland renverse tout sur son passage, au risque constant de tomber. “L’une des grandes 5.06.2013 les inrockuptibles 45
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Showtime Networks, photo Ronen Akerman



toutes les relations explorées dans Homeland sont traitées comme un champ passionnel qui reçoit les échos et secousses d’une planète folle



Saison 2 : Carrie et son mentor Saul (Mandy Patinkin) reprennent leurs missions



leçons que nous avons retenue de nos expériences précédentes, éclaire Alex Gansa, c’est qu’il ne faut jamais craindre d’utiliser son capital d’histoires trop vite. En télévision, une idée ne se garde pas au chaud pour plus tard. De cette manière, la narration reste énergique et cela nous force à être inventifs. Même si on se retrouve parfois devant un grand vide qu’il faut combler.” Avec Homeland, la série devient un art chaud et mouvant tout entier tendu vers des pics d’intensité – et parfois, peu importe comment on y parvient. Dans cette saison, les moments forts sont si nombreux qu’ils balaient les doutes et les choix narratifs plus téléphonés. Parmi les plus grandes émotions : l’épisode 4, théâtre des retrouvailles agitées entre Carrie et son amant Brody, qui entrevoit une carrière politique ; la déception tragique de Saul dans l’épisode 7 ; la scène d’amour sous surveillance dans l’épisode 8 ; la confrontation entre Carrie et son ennemi juré après dix épisodes ; l’extraordinaire scène finale, qui reformule les enjeux sentimentaux et offre à la série la perspective d’une nouvelle peau. Au bout de douze épisodes serrés, nous voilà moins face à un exposé scolaire sur le monde tel qu’il va (mal) que devant une tentative de plonger dans la psyché d’une époque, d’en saisir au vol les soubresauts ambigus et contradictoires. Toutes les relations explorées dans Homeland – amoureuses, amicales ou entre ennemis – sont traitées comme un champ passionnel qui reçoit les échos et secousses d’une planète folle. Tout se connecte, le dehors et le dedans. Avec beaucoup plus de subtilité qu’il n’y paraît, la série déploie un regard souvent fulgurant sur la question fondamentale de l’altérité – qui aimer, qui croire, qui suivre pour vivre mieux ? Afin d’organiser le chaos qu’elle contemple, Homeland s’appuie sur une équipe créative sans équivalent aujourd’hui dans le monde des séries. Les showrunners Alex Gansa et Howard Gordon, secondés par Gideon Raff, créateur de la série israélienne Hatufim dont Homeland est l’adaptation, ont dirigé cette saison 2 comme la première. “C’est simple, tous les scénaristes qui nous ont entourés ont été showrunners ou pourraient l’être”, note Alex Gansa. Parmi les plus connus, Chip Johannessen



est un ancien de Dexter. Meredith Stiehm s’est fait connaître en créant la série policière mélancolique Cold Case, arrêtée en 2010. Durant la première saison d’Homeland, Stiehm avait notamment signé l’incroyable épisode 7, centré sur un week-end torride entre les deux héros. Cette année, elle a écrit le génial épisode 4 et l’intensité de la relation Carrie/Brody lui est en grande partie due. Enfin, Henry Bromell vient clore la liste des stars de cette salle d’écriture. Ce vétéran des séries (mort le 18 mars à l’âge de 65 ans) a été révélé par Homicide, Life on the Streets auprès de Tom Fontana, avant de créer notamment la remarquable Rubicon. Ces experts ont un point commun quand ils prêtent leur talent à Homeland. A rebours des clichés selon lesquels la série serait exclusivement un art de la soumission au scénario-roi, ils savent fabriquer un écrin pour les images à travers leur écriture. Avant d’être bien scénarisée, Homeland est d’abord une série de mise en scène. Le travail du réalisateur principal et auteur du pilote Michael Cuesta se révèle remarquable. “Je m’investis sur Homeland avec la même liberté que sur un film indépendant, a-t-il expliqué. Je choisis les autres réalisateurs, comme Lodge Kerrigan, dans ce sens. Stylistiquement, je recherche une immédiateté que la caméra à l’épaule me procure. Mais ce n’est pas une caméra tremblante non plus. Mon but est de rester en contact direct avec les personnages, pour entrer dans leur tête.” Alors que le tournage de la saison 3 vient de commencer, la série a connu quelques déboires. Outre le décès d’Henry Bromell, Meredith Stiehm a créé sa propre série, The Bridge. De son côté, Howard Gordon a au moins deux pilotes sur le feu et n’assure plus la supervision du show au quotidien. Est-ce la rançon du succès ? Le signe qu’Homeland a raconté tout ce qu’elle pouvait ? La nouvelle saison, annoncée pour septembre, sera en tout cas celle du changement. En plus d’une salle d’écriture renouvelée, au moins trois personnages importants feront leur apparition et la relation Carrie/Brody ne devrait plus faire palpiter le cœur du récit. Profitons-en avant qu’il ne soit trop tard. Homeland saison 2 à partir du 6 juin, chaque jeudi, 20 h 55, Canal+
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“écrire, c’est érotique” L’Anglais Martin Amis dresse dans son dernier roman un portrait féroce de son pays. A 64 ans, l’écrivain n’a rien perdu de son génie satirique. recueilli par Nelly Kaprièlian photo Frédéric Stucin pour Les Inrockuptibles



L



e plus grand satiriste des lettres anglaises revient avec un roman bourré d’énergie, autour de l’ascension et de la chute d’un petit voyou des faubourgs de Londres. Lionel Asbo, un chav (une “racaille”) typique avec pitbulls, gagnera 140 millions de livres sterling à la loterie, vivra une explosion de luxe et finira par tout perdre. Cynisme, vulgarité, superficialité et culte des apparences : Martin Amis dépeint, en faisant appel à ce qu’il manie le mieux, le grotesque, un “état de l’Angleterre” qui pourrait bien être celui des Etats-Unis comme de l’Europe, avant tout symptôme d’une époque, la nôtre. Rencontre un matin à Paris, dans les jardins de Gallimard – Amis fume et déteste faire un entretien sans cloper –, avec un auteur qui, à 64 ans, n’en finit pas de célébrer la littérature. Qu’est-ce qui vous a donné l’idée de Lionel Asbo ? Martin Amis – Comme souvent, des petits faits lus dans la presse. La plupart des romans commencent par des anecdotes, vous savez. Prenez Lolita : Nabokov l’a commencé en entendant l’histoire d’un singe qui avait appris à dessiner et dont le premier dessin représentait les barreaux de sa cage… Pour Lionel Asbo, j’ai lu l’histoire d’une vengeance d’un chien



sur un bébé, puis celle d’un ado qui couchait avec sa grand-mère. Et je me suis demandé comment je pourrais lier ces deux histoires ensemble, alors j’ai pensé au personnage de Lionel, ce voyou qui est l’oncle de Desmond, le jeune qui couche avec sa grand-mère dès l’ouverture du livre. J’ai commencé à écrire très facilement et rapidement durant un an, puis je me suis dit que j’allais me relire en quelques semaines et en fait, ça m’a pris un an de plus. Les mots semblaient morts et c’était comme s’ils ne m’obéissaient pas, il manquait quelque chose, et c’était de l’anxiété. Car je crois que tout arrive dans mon roman à cause d’un mélange d’ambition et d’anxiété. C’est un processus très mystérieux, l’écriture. Si ça ne va pas, vous avez juste à continuer jusqu’au moment où les phrases sonnent juste à votre oreille. J’ai réalisé que j’écrivais un roman à la Dickens : une sorte de grand conte, avec d’énormes récompenses ou d’énormes punitions à la clé. Vous définissez-vous comme un moraliste ? Oui, dans le sens où un roman doit être moralement juste. En gros, il y a à peu près dix sujets pour un écrivain mais la difficulté, c’est d’être juste et cohérent. En revanche, je ne tiens bien sûr pas à ce que mes romans s’achèvent sur une morale aussi simpliste qu’un “statement” qu’on pourrait inscrire sur un T-shirt.
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“quand les Anglais vont à l’étranger, ils se soûlent car ils se sentent terrifiés par l’érosion de leur importance dans le monde” Pourquoi avez-vous créé un personnage aussi innocent que Desmond ? Comme un contrepoint à la vulgarité et à la brutalité de Lionel Asbo, sinon le roman aurait été seulement grossier, très cru. C’est, de tous mes livres, le seul personnage gentil que j’aie jamais “écrit”, et le risque était qu’il soit ennuyeux. Parce que le bonheur ou la gentillesse sont toujours sans relief sur la page. Même chez Dickens, les personnages bons sont fades, sentimentaux. Je crois que seul Tolstoï est parvenu à faire du bonheur quelque chose de formidable, mais à part lui, je ne pense pas que quiconque ait réussi à rendre le bonheur intéressant. Vouliez-vous écrire un livre politique sur les classes sociales, et l’impossibilité de venir d’une classe défavorisée et de s’élever ? Vous pouvez y parvenir mais vous ne vous sentirez pas à votre aise. Rien n’est plus arbitraire que de gagner à la loterie. Lionel sentira donc qu’il ne mérite pas cet argent, qu’il n’est pas vraiment le sien, d’où son angoisse. J’ai voulu écrire un roman sur l’état de l’Angleterre aujourd’hui, mais qui ne soit pas comme les romans à thèse habituels sur l’état de telle ou telle société, qui sont souvent académiques, bavards. Cela dit, gagner beaucoup d’argent, avoir une petite amie mannequin, être vulgaire, n’est pas réservé à l’Angleterre. Et aujourd’hui, le système de classes y est moins fort qu’avant. Quand j’avais 20 ans, vous aviez conscience du système des classes sociales au moins dix fois par jour. Et puis la gauche a voulu transférer la richesse aux classes ouvrières, mais Margaret Thatcher a débarqué et a tué ce processus. Pensez-vous que l’état de l’Angleterre, même si cette ère de la vulgarité, du cynisme et de la superficialité est générale, est le résultat de la politique ultralibérale de Thatcher ? En quelque sorte, mais pas seulement. Elle fut un Premier ministre nécessaire à l’Angleterre. Et puis je pense que le problème est plus profond : c’est la conscience d’avoir perdu notre statut dans le monde, d’avoir été un empire et de ne plus être aussi puissant, d’avoir à abandonner cette idée d’hyperpuissance. Personne ne pense à cela, mais je suis sûr qu’inconsciemment c’est quelque chose de très présent. Quand les Anglais vont à l’étranger, ils se soûlent car ils se sentent terrifiés par l’érosion



de leur importance dans le monde. Et l’histoire du roman contemporain suit cette pente. Il est intéressant de constater que le roman américain, qui n’était pas très important avant la Seconde Guerre mondiale, est depuis prédominant dans le monde entier parce que les Etats-Unis sont devenus l’empire dominant. Ce qui a redonné des couleurs à la fiction anglaise, c’est l’émergence d’auteurs comme Salman Rushdie, qui débarquait avec son écriture très “réalisme magique”. Quand quelqu’un écrit qu’un singe violet lévite, cela permet dès lors beaucoup de choses dans la fiction. Il a redonné de l’énergie à tout le monde. Pourquoi avez-vous déménagé à New York l’année dernière ? Pour des raisons personnelles et familiales, pas pour fuir “l’état de l’Angleterre”. Je voulais être près de mon ami, l’écrivain Christopher Hitchens, qui souffrait d’un cancer et n’avait que quelques années à vivre. Sauf qu’il est mort beaucoup plus tôt. C’est la première fois que je perds un ami de mon âge, et qui plus est mon meilleur ami. Je l’ai vu mourir pendant treize heures et j’en suis sorti écrasé, mais il faut bien le reconnaître aussi, avec une sorte de sentiment de joie du survivant. Et puis Christopher aimait tellement la vie qu’il m’a transmis cet amourlà. Je me sens le devoir d’aimer la vie, pour lui. Ça veut dire remarquer davantage les choses autour de soi, y prendre plus de plaisir : le monde a l’air plus riche. Nous n’étions pas toujours d’accord, mais au moins il n’était jamais neutre et prenait toujours parti, alors qu’aujourd’hui les gens sont extrêmement neutres, prudents, et refusent de s’engager. Moi-même, quand j’écris sur la politique, j’essaie de ne pas trop heurter les sensibilités. Après le 11 Septembre, vos positions sur l’islam vous ont valu une réputation de réac. Vous les regrettez ? Je regrette d’avoir dit dans un entretien que, dans un aéroport, au lieu de fouiller l’ours en peluche de ma fille, ils feraient mieux de fouiller les ressortissants du Moyen-Orient. C’était idiot, ça a retourné tout le monde contre moi, et ça me poursuit encore aujourd’hui. Mon fils est devenu un spécialiste du monde arabe et des Frères musulmans, et il me disait l’autre jour que ce qui est arrivé, dans un temps court, c’est qu’ils sont passés du terrorisme à la politique.
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“à part Tolstoï, je ne pense pas que quiconque ait réussi à rendre le bonheur intéressant” Maintenant, ils seront jugés pour leurs actes dans leur propre pays, ils devront en répondre face à leur propre peuple. Certes, il y a eu les récents attentats à Boston commis par ces deux frères tchétchènes. Quand on n’a plus de racines, qu’on est transplantés de la Tchétchénie à Boston, la question n’est pas de s’adapter lentement, mais plutôt quoi faire de son malaise. On sourit et on fait tout ce qu’un Américain de base ferait, pourtant le ressentiment ne fait qu’augmenter. Mais l’idée qu’on fasse exploser les jambes de quelqu’un parce qu’on ne se sent pas bien, ça me semble vraiment extrême. Comme l’écrivait Joseph Conrad, il y a deux causes au terrorisme : la vanité et la paresse. Comme vous êtes vain, vous voulez faire grande impression, avoir un impact dans le monde, et comme vous êtes paresseux, vous le faites de cette façon, terroriste. Dans vos romans récents, notamment le précédent, La Veuve enceinte, vous posez la question du ratage : comment on peut passer à côté de la chance d’une vie. En vieillissant, êtes-vous travaillé par cela ? Oui, parfois je me promène dans la rue et je suis soudain rattrapé par un souvenir désagréable, alors j’essaie de chantonner pour m’en débarrasser. Dans mon cas, ce qui revient me hanter, c’est ce que j’ai pu faire de déshonorant. Ce sont les questions d’honneur qui me travaillent beaucoup aujourd’hui. Etant jeune, j’étais égoïste ; aujourd’hui, j’éprouve beaucoup de regrets. Comment voyez-vous votre passé ? Plutôt bien tout de même. J’ai eu de la chance. La plus grande chose qui m’est arrivée, étant né en 1949, c’est d’avoir vécu la révolution sexuelle. Pour mon grand-père, ce fut d’être passé de la campagne à la ville ; pour mon père, ce fut la guerre. Chaque génération traverse un bouleversement sociétal qui va la marquer. Kingsley Amis, votre père, était écrivain. Avez-vous été influencé par ses livres ? Je les relis souvent. Et je crois que je suis dans la même tradition : le roman comique mais sérieux, le fait de décrire des choses triviales à travers un style épique, noble. Ce qui arrive souvent avec le fils ou la fille d’un écrivain, c’est qu’ils écrivent un ou deux livres, puis s’arrêtent. Moi, je savais depuis le début que j’écrirais toute ma vie. J’adore écrire. Ce qui est génial, c’est qu’on a une autre vie, et je me demande souvent comment ceux qui n’écrivent pas peuvent supporter la vie sans avoir cette deuxième vie.



A 64 ans, la chose la plus importante pour vous, ce sont les livres que vous avez écrits ? Quand j’ouvre mon dernier livre, la page que j’adore lire, c’est celle où est écrit “Du même auteur”, avec toute la liste de mes livres. Ils sont très importants pour moi. Mais je me souviens de Saul Bellow qui, proche de la mort, alors qu’il avait eu le Nobel et tous les honneurs, a simplement dit : “Qui est en train de mourir, un homme ou un connard ?” Il ne pensait pas à ses livres en disant ça mais à ses cinq femmes, ses enfants et à la façon dont il s’était conduit dans sa vie. Philip Roth nous confiait en septembre qu’écrire était pour lui une torture et qu’il avait décidé d’arrêter. Vous verriez-vous dire la même chose ? J’admire cela, mais non. Ce que je veux faire par-dessus tout quand je me réveille le matin, c’est me mettre à écrire. Certains jours, ça ne vient pas. Mais ce que j’ai appris, c’est qu’il ne faut pas se forcer, il faut attendre que quelque chose d’inconscient se débloque, puis se remettre au travail. Ecrire est plus physique qu’on ne le pense, tout votre corps est impliqué, mais il faut laisser le problème se résoudre de lui-même, et alors vos jambes vous portent à votre bureau. Et puis sans l’écriture, ma vie serait trop mince. Vous venez de finir un nouveau roman, au sujet de l’Holocauste. Prenez-vous certaines précautions pour aborder un tel sujet ? Il y a trois narrateurs et l’un est un monstre comique, car je pense que l’idéologie nazie est tellement stupide, ridicule, vulgaire, qu’elle en devient risible. Je voulais éviter ce que Primo Levi appelle “l’obscénité littéraire”, le pathos. J’ai donc tout fait pour que mon écriture soit peut-être plus sobre que d’habitude. J’ai fait beaucoup de recherches sur les camps, mais j’ai toujours beaucoup lu sur l’Holocauste – mon roman La Flèche du temps, même si très stylisé, en traitait déjà. W. G. Sebald disait que les gens sérieux ne pensent à rien d’autre qu’à la Seconde Guerre mondiale. Ce type de sujet vous teste vous-même. C’est un événement de l’histoire qui défie chacun de nous individuellement dans ce qu’il pense de l’humanité. Je ne crois pas qu’il faille pour autant écrire de façon déprimée, car je ne crois pas que l’enjeu de l’écriture soit la dépression ou la tristesse. Le véritable enjeu de l’écriture, c’est l’amour. L’écriture, c’est érotique. Pas sexuel, érotique. L’écriture est un geste de célébration de la vie. Lionel Asbo – L’état de l’Angleterre (Gallimard), traduit de l’anglais par Bernard Turle, 384 pages, 21 €
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le secret magnifique Les Sparks ont changé sa vie. Tosh Berman raconte dans un livre son expérience de fan des frères Mael, qui depuis quarante ans tracent un chemin pavé de fantaisie dans les coulisses du cirque rock. par Philippe Garnier



Sparks, alias Russell et Ron Mael, à Paris, 1974



Chris Walter/Photofeatures/Dalle



J



’aurai peut-être des choses dures à dire sur le livre de Tosh Berman, Sparks-Tastic – TwentyOne Nights with Sparks in London, mais ça tombe bien, l’auteur ne lit pas le français. Pour vous situer l’oiseau, ce vendeur en librairie s’est aussi instauré éditeur il y a quinze ans. Le catalogue de TamTam Books comporte des titres de Boris Vian, le roman pétomane de Gainsbourg et la bio du même par Gilles Verlant, mais aussi Considérations sur l’assassinat de Gérard Lebovici de Guy Debord. Quand on lui demandait à l’époque s’il savait qui était l’agentéditeur trucidé, ou même Debord, Berman prenait son air le plus lunaire, pour vous répondre : “Non, aucune idée, je le fais traduire pour pouvoir le lire. J’ai hâte de savoir ce qu’il y a dedans !” Ce genre de raisonnement s’explique peut-être par la jeunesse peu banale du Tosh en question, ou par les boulots qu’il a exercés, dans des endroits aux noms wharholiens comme Liquorice Pizza, Beyond Baroque ou Book Soup, respectivement une chaîne (défunte) de magasins de disques, un collectif littéraire à Venice et une librairie sur le Sunset Strip. Il figure aussi, enfant, sur de nombreuses photos de Charles Brittin, Dennis Hopper et celles de son père, l’artiste Wallace Berman, documentant la scène artistique de 5.06.2013 les inrockuptibles 55
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Los Angeles dans les années 60 – scène longtemps ignorée mais récemment redécouverte à grand renfort d’expos Pompon-pidou ou bouquins sur la Ferus Gallery ou le mouvement Semina. Wallace Berman n’était peut-être pas le plus connu des artistes en question (qui comptaient Ed Moses, Bruce Conner, Robert Irwin, Ed Ruscha et bien d’autres), mais il était le plus grégaire et le plus aimé de la bande. Après sa fameuse arrestation en 1957 pour “pornographie” lors d’une exposition à la Ferus Gallery, il n’a plus jamais exposé de sa vie. Mais il avait le don pour réunir les genres et les êtres. Fondu de jazz comme il se devait alors pour tout bon beatnik, il fut exposé au monde du rock par le galeriste londonien Robert Fraser, le premier à s’intéresser aux mouvements artistiques de la Côte Ouest. Par lui, Berman a connu Phil Spector, Toni Basil et les Stones. C’est aussi à cause de Fraser que Wallace Berman a sa tronche sur la pochette de Sgt. Pepper en dessous de celle d’Edgar Poe et à côté de Tony Curtis. Une photo prise par l’ex-enfant-acteur (aux cheveux verts) Dean Stockwell. La jeunesse de Tosh Berman a un peu procédé du même smörgåsbord culturel. Présenté à Marcel Duchamp à l’âge



de 5 ans, il voyait défiler le conservateur de musée Walter Hopps ou Dennis Hopper à la maison (son père figure aussi dans une scène d’Easy Rider), mais ce n’est qu’en trouvant un jour Brian Jones chez lui en rentrant de l’école qu’il comprit qu’il ne menait peut-être pas une existence tout à fait normale. “Cette semaine-là, Brian Jones était sur la couverture de Hit Parader, et là je le trouvais chez moi ! Enfin quelque chose dont je pouvais me vanter à l’école…” Tosh est aussi le premier à me dire qu’à une époque le Whisky a Go Go donnait des matinées. Son père l’a emmené voir les Doors ouvrir pour Van Morrison, à deux heures de l’aprèsmidi. On imagine que les go-go girls en strass n’étaient pas dans les cages pour les bambins. Mais, à l’adolescence, le jeune Tosh choisit de se démarquer un peu des parents. Fini les magazines hideux comme Hit Parader, il achetait désormais le Melody Maker, un des trois exemplaires qu’on trouvait alors chaque semaine à Topanga Canyon. Et c’est, typiquement, par la presse musicale anglaise qu’il a découvert le disque qui a changé sa vie ou, pourrait-on dire, qui lui en a donné une en propre : Kimono My House.



“Sparks a beau être un groupe pur jus californien, explique aujourd’hui Berman, à l’époque c’était un phénomène purement européen, surtout anglais. Je me souviens avoir dû cracher 3,95 dollars pour Kimono, parce que c’était en import ! Au vu de la pochette si frappante, il ne me serait pas venu à l’idée que la musique ne puisse être à la hauteur du visuel. J’étais sûr que ce serait bien. Ce que je ne savais pas, c’est que la claque serait si durable. Une histoire qui a duré toute ma vie… Il faut aussi imaginer ce que Sparks pouvait représenter quand on habitait Topanga Canyon, entre Neil Young et Charlie Manson. Moi, je devais être le seul à détenir ce disque. Il y en avait peut-être un autre, dans la vallée quelque part. Et d’ailleurs ce mec devait être à Londres en 2008 !” (rires) De fait, si Berman prenait le train en marche, à Paris les Sparks nous avaient été inculqués à chaud deux ans auparavant par Marc Zermati à l’Open Market. La filière ne faisait pas mystère : pour nous, c’était Nazz, la Todd Rundgren connexion, une provenance assez fumeuse à vrai dire, quand on connaît les deux incarnations du premier album, Halfnelson. Mais bon, Sparks avait peu à voir avec Rundgren,
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“je me souviens avoir dû cracher 3,95 $ pour Kimono, parce que c’était en import ! Au vu de la pochette si frappante, il ne me serait pas venu à l’idée que la musique ne puisse être à la hauteur du visuel” Tosh Berman



finalement. Les frangins Mael l’aimaient bien mais ils n’avaient pas vraiment besoin de lui. On gardera tout de même ce souvenir attendri très rock’n’roll, relayé par Ron Mael : “Dans le studio, quand il entendait quelque chose qu’il aimait, Todd bondissait dans la cabine et se fourrait deux baguettes de batterie dans les trous de nez…” Russell Mael faisait quand même remarquer en 2008 qu’ils ne regrettaient rien de l’expérience, et que le disque aujourd’hui encore ne sonnait pas daté, “parce qu’il ne l’était pas non plus en 72”. Chose dont Berman se fait écho dans son livre sur Sparks, et dont il se sert pour justifier son étrange obsession pour un groupe qui sévit en sourdine (ponctuée de tubes improbables) depuis quarante ans sans nous avoir emmerdé une seule fois à se séparer, ni à se reformer. Un groupe aussi dont tout le monde se brosse, en général, mais qui perdure avec une discipline et une dignité qui finissent par en imposer (un disque tous les ans ou presque jusqu’en 88 !). Qui d’autre aurait commis l’admirable folie de donner comme eux vingt et un concerts à Londres en 2008 au cours desquels ils joueraient intégralement et scrupuleusement leurs vingt et un albums ? Plus les B-sides



en rappel… Ce genre de dinguerie, de sérieux loufoque, appelle l’investigation, même si pour la plupart d’entre nous les Sparks finissent de nous intéresser après Propaganda en 1974. Mais Kimono My House était une autre affaire, un autre galop : en plein dans les années glam, mais complètement distinct. Fatigués d’essayer de vendre leur brit-pop en Californie, les frangins avaient pris le pari assez culotté d’aller fourguer leur Gilbert & Sullivan à la Kinks aux Rosbifs. Une musique qui attaquait sous forme de stampede, de galop de rhinocéros, “éléphants et tigres ringards”, comme écrit Ron Mael. On se souvient tous de la première fois qu’on a entendu le début effarant de This Town Is Not Big Enough for the Both of Us. Berman, même s’il s’est toujours vêtu sobrement, me rappelle ce client que j’avais à ma boutique de disques au Havre, en 1974. Il était contrôleur à la SNCF mais arrivait toujours en platforms, pantalons moulants et mascara. Et toujours quand j’allais fermer. Je me demandais s’il mettait son costume de Ziggy Stardust dans un casier à la gare. Il était charmant, et dingue de Russell Mael. Une autre sorte de fan. “Sparks a ceci de particulier, dit Berman, qu’il n’ont jamais eu du succès



partout au même moment. Quand ils marchent en Europe, on ne les connaît pas aux States, quand on les croit finis en Europe, ils reviennent en force avec Moroder et font N° 1 in Heaven, un disque fondateur pour beaucoup de groupes anglais des années 90 comme Soft Cell ou Pet Shop Boys, et la vogue des groupes ‘à deux’. Et quand on les croit coulés avec le disco, ils font un tabac pop new-wave en Californie avec Cool Places, tiré d’un de leurs pires albums, Sparks in Outer Space ! Et ainsi de suite. J’aime aussi leur sérieux, leur façon d’aller chaque jour à leur studio comme s’ils pointaient à l’usine… Et, bien sûr, leur démarche unique. Personne ne leur ressemble, ne serait-ce qu’un petit peu.” C’est rien que de le dire. Sparks tient plus de l’art conceptuel que du rock (rien que leurs vingt et un concerts, là, à reproduire scrupuleusement chaque chanson sans la réinterpréter). L’art du rebrousse-poil, peut-être (la moustache mi-Hitler, mi-Chaplin de Ron). Toujours un poil en avance ou un poil en retard. Ce qui expliquerait leur relative obscurité exemplaire. Ce qui appelle aussi les actes déments et les comportements de fans tels que celui de Tosh Berman. En janvier 2008, 5.06.2013 les inrockuptibles 57
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Los Angeles, 1975



“j’aime leur sérieux, leur façon d’aller chaque jour à leur studio comme s’ils pointaient à l’usine… Et leur démarche unique. Personne ne leur ressemble, ne serait-ce qu’un petit peu” Tosh Berman lorsqu’il apprit que Sparks donnerait ces concerts mythiques, il était sûr de deux choses : il assisterait aux vingt et un concerts, et il écrirait dessus. “Lorsque que je suis tombé sur Morrissey à la librairie et que je lui ai fait part de mon projet, il m’a dit deux choses : ‘Je ne te crois pas’ ; et ‘Tu es cinglé’” écrit Berman dans son livre. Pourtant, Morrissey n’est pas manchot non plus, question fan, lui qui a invité Sparks à se produire au Meltdown Festival dont il avait la charge en 2004. Berman connaît les frères Mael, sans pour autant être une bête de backstage. “Je les voyais tout le temps, mais dans des cafés, des restaurants. Et puis un jour, Russell est venu à la librairie. Impulsivement – je lui parlais pour la première fois ! –, je lui ai demandé de m’écrire une postface pour le livre de Gainsbourg que j’allais publier. Je ne savais même pas s’il connaissait sa musique, encore moins son livre. Mais je fonctionne comme ça. Il se trouve qu’il avait passé du temps avec lui mais ça, je n’en avais pas la moindre idée. Le truc, c’est que je suis très concentré sur ce que je fais, alors ça n’importe peu si quelqu’un est célèbre ou pas, on communiquera finalement.” Son livre, dit-il, est moins sur Sparks que sur leurs fans, et sur les sentiments que les Mael élicitent chez eux. Il existe



déjà deux bios sur eux (“une affreuse et une OK”) ; et puis les concerts insensés à la Carling Academy, la salle de concert d’Islington, lui semblaient à juste titre être le bon endroit, l’endroit exact, où on pouvait ouvrir l’huître. Car pour le public, il ne s’agissait pas d’assister à un spectacle par curiosité, mais bien plutôt de revivre une expérience, une émotion vieille parfois de trente ans, et parfois de changer d’avis sur tel titre ou tel disque. Même s’il repère vite d’autres pèlerins qui font le même marathon que lui, Berman se refuse à leur parler. “Les fans de Sparks ne sont pas partageurs, écrit-il, même si, secrètement, poliment, on est contents d’être ensemble.” Et il remarque deux choses qu’il développe à longueur de chapitres (tous portent un titre d’album) : les publics varient de show en show (vieux mecs pour les premiers, étudiants chahuteurs pour le soir de Angst in My Pants) ; et les soirs qu’il préfère correspondent aux disques qu’il aime le moins dans la discographie de ses idoles. Le livre est aussi crânement égocentriste, c’est l’histoire de son obsession, pas celle de Trucmuche. Certains de ses apartés sont exaspérants, personnels sans être intéressants, mais finalement nous font



comprendre comment l’animal fonctionne. Il est fasciné par le côté athlétique de cette folle entreprise (quatre mois de répètes, plus celles dans la journée avant chaque concert) et par le côté ascétique des bioniques et filiformes frangins, qui ne semblent jamais changer ni de gueule, ni de tour de taille, sur près d’un demi-siècle. Peu de choses, par contre, sur le film que Tati voulait faire avec eux, ou leur opéra sur Ingmar Bergman à Hollywood. On n’en apprend pas plus que ça sur l’histoire de Sparks, ni sur leurs associés passagers. Pas même sur l’attachant batteur des premières heures londoniennes, Norman “Dinky” Diamond, qui, en 2004, s’est pendu parce qu’il n’en pouvait plus du tapage que faisaient ses voisins – une mort pas banale, on l’avouera, pour un batteur. Ron Mael collectionne les chaussures Nike sous plastique, comme des trains électriques ? Tosh Berman le sait, mais ne le met pas dans son livre. Il ne trouve même pas ça spécialement curieux. Ils sont décidément tous fous dans leur tête. Sparks-Tastic – Twenty-One Nights with Sparks in London de Tosh Berman (A Barnacle Book), en anglais www.tamtambooks.com www.artbook.com/tamtam.html
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L’ex-ado star est encore et toujours la cible des paparazzi, comme ici à New York le 18 avril dernier 60 les inrockuptibles 5.06.2013
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“si je débutais aujourd’hui, je serais terrifiée” Après pas mal de déboires, Winona Ryder retrouve un rôle principal dans The Iceman, qui sort cette semaine. Trente ans après ses débuts, l’icône indé des années 90 refuse toute nostalgie. par Alex Vicente
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n peut se croire à l’abri de toute fascination pathologique, mais s’asseoir face à Winona Ryder reste, pour tout ado des années 90, une épreuve intimidante. Encore plus lorsqu’on découvre qu’elle n’a pas beaucoup changé depuis son heure de gloire. A 41 ans, sa voix reste enfantine et vacillante. Ses propos frôlent l’anachronisme vintage (“Je ne sais pas trop me servir d’internet mais j’entends que c’est génial”, dit-elle, comme si on était en 1996) et son anglais californien paraît d’emblée un brin prépubère, avec des “kinda”, “sorta” et “you know” à volonté. Il nous faudra quelques minutes pour comprendre qu’on se trouve devant une femme fragile, presque tremblante, de retour à la vitrine promotionnelle pour la première fois depuis longtemps, qui semble supplier qu’on la traite avec considération. La présence inquiétante de son attaché de presse dans un coin de la salle nous l’indique aussi : pas question de lui rappeler ses trois ans de liberté conditionnelle, les 480 heures de services à la



communauté et les 10 000 dollars d’amende en réponse au fameux vol à l’étalage dans une boutique de Beverly Hills. C’était il y a dix ans mais elle semble être encore en train de s’en remettre. Ayant tourné avec Coppola, Allen et Scorsese, l’actrice doit se contenter aujourd’hui d’un épigone israélien de ce dernier, Ariel Vromen, qui l’a dirigée dans The Iceman, biopic sur Richard Kuklinski, célèbre tueur à gages pour la mafia américaine dans les années 70. Aux côtés de Michael Shannon, elle y incarne l’épouse du monstre, complice silencieuse des plus de cent crimes qu’il commit. Avez-vous effectué beaucoup de recherches sur votre personnage ? Winona Ryder – Cette fois-ci, je me suis dit qu’il valait mieux ne pas en savoir trop. Je n’ai pas cherché à rencontrer la femme de Kuklinski car cela ne m’aurait pas été très utile. Elle a toujours nié avoir eu connaissance des crimes de son mari et je ne crois pas qu’elle se serait ouverte à moi. Il lui aurait fallu reconnaître qu’elle s’est enrichie grâce à ça. En tout cas, c’est assez clair pour moi qu’elle vivait dans un déni de réalité. 5.06.2013 les inrockuptibles 61
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“j’ai toujours refusé l’idée que vieillir est une chose à combattre” Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle était au courant ? C’est impossible qu’elle ait vécu aussi longtemps avec lui sans rien savoir. Tandis qu’il tuait des dizaines de gens, elle vivait une vie parfaite dans un quartier pavillonnaire avec leurs deux filles. Elle a dû avoir peur de tout perdre, donc elle a préféré faire semblant. Je peux comprendre cette logique car on réagit souvent de la même manière face à des événements qui peuvent tout faire basculer. Quand on soupçonne son partenaire de tromperie ou un bon ami d’être accro aux drogues, la première réaction est toujours le déni. Pour la première fois, j’ai choisi de travailler avec ce déni en tant qu’actrice. J’ai arraché toutes les pages du scénario qui ne me concernaient pas pour en savoir le moins possible sur les meurtres de Kuklinski. Si j’avais connu tous les détails, je me serais sentie incapable de jouer l’épouse aimante de cet homme. Le film est parmi les plus sombres que vous ayez tournés. Cherchez-vous à jouer dans ce genre de projets ? A vrai dire, je n’avais pas très envie de tourner quoi que ce soit quand on me l’a proposé. Le réalisateur, que j’avais rencontré un an auparavant, est revenu vers moi à la dernière minute (pour remplacer Maggie Gyllenhaal, enceinte – ndlr). Je vous avoue que j’ai hésité car à ce moment-là j’étais investie dans des activités très éloignées du cinéma, comme mon travail dans les réserves indiennes aux Etats-Unis, avec lesquelles je collabore depuis mon adolescence. Si j’ai accepté, c’est pour deux raisons : jouer une perfect housewife pour la première fois et tourner avec Michael Shannon, dont je suis une grande fan depuis très longtemps. Le cinéma n’est plus une priorité pour vous ? J’adore jouer mais je veux travailler seulement quand le projet en vaut la peine. Je ne veux pas être l’une de ces actrices qui, arrivées à un certain âge, continuent à tourner à tout prix par peur de finir oubliées et au chômage si jamais elles s’arrêtent un instant. Je ne compte pas me retirer mais j’ai 41 ans et je fais ce métier depuis que j’en ai 12. La vie est courte et je ne veux pas faire que ça, surtout si je ne trouve pas gratifiant le projet en question. Etes-vous nostalgique des années 90, quand vous êtes devenue une icône générationnelle et une idole grand public, ou en avez-vous un souvenir plutôt aigre-doux? Je ne sais pas quoi dire. Il est arrivé, une ou deux fois, que tout devienne un peu excessif. Je ne sais pas



comment je m’en sortirais aujourd’hui. Internet a changé beaucoup de choses, pour le meilleur mais aussi pour le pire. Quand j’ai commencé, le métier d’actrice était très différent. Seuls quelques magazines s’intéressaient à ce qu’on faisait. J’ai dû faire six films avant d’avoir droit à une interview ! La célébrité n’a été en aucun cas une motivation pour moi. Aujourd’hui, toute jeune actrice qui veut avoir du succès doit impérativement renoncer à une partie de sa vie privée. Si je débutais aujourd’hui, je serais terrifiée. Face à l’acharnement médiatique qu’a subi la star de Twilight Kristen Stewart, Jodie Foster a pris sa défense en public pour dire que, si elle débutait aujourd’hui, elle ne se sentirait pas capable de “survivre émotionnellement” et qu’elle renoncerait probablement à ce métier. Elle a dit vraiment ça ? Si je débutais aujourd’hui, je ne pense pas que mes parents me laisseraient devenir actrice ! Ils me protégeaient beaucoup et ne me permettaient de travailler que pendant les vacances d’été. A l’époque de Fatal Games et de Beetlejuice, personne n’a pensé à me dire que j’étais célèbre. Je vivais à Petaluma, un petit village dans le nord de la Californie, et je passais mon temps à faire des examens de géométrie, comme n’importe quel ado. Pour une ancienne idole adolescente, vieillir peut poser problème… J’ai toujours voulu vieillir, probablement parce que j’ai commencé à travailler très jeune et que je voulais que mes compagnons de tournage plus âgés et plus cool m’acceptent parmi eux (elle sourit). Longtemps, j’ai voulu jouer des filles plus mûres. Je ne sais pas comment ça se passe en Europe, mais dans mon pays on subit une énorme pression pour s’acharner à rester jeune. Ce qui me paraît fou, car ce n’est pas quelque chose dont nous, les humains, sommes capables, que je sache ! C’est l’une des raisons qui m’attirent vers les cultures amérindiennes : plus vous vieillissez, plus vous méritez de respect. J’ai toujours refusé l’idée que vieillir est une chose à combattre. Votre apparition dans Black Swan, où vous jouiez une danseuse étoile vieillissante menacée par une doublure plus jeune, relevait cette question. Est-ce que ce rôle incarne la façon dont Hollywood vous a traitée ? Je suppose qu’il y a des similitudes. Dans la plupart des cas, votre carrière finit quand vous êtes encore très jeune, même si dans la danse classique c’est encore plus extrême que dans le cinéma. J’ai voulu que mon rôle dans Black Swan rappelle celui de Margo Channing, le personnage de Bette Davis dans l’Eve de Mankiewicz. Elle a 40 ans et découvre qu’elle n’est plus la star du show car une actrice plus jeune vient de prendre sa place. J’en reviens à ma question : vous êtes-vous sentie traitée comme Margo Channing ? Oui, mais j’adore Margo Channing ! Aucun doute là-dessus : je préfère mille fois être Margo Channing qu’Eve Harrington. lire la critique de The Iceman p. 67
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La Fille du 14 Juillet d’Antonin Peretjatko



Du n’importe quoi raconté n’importe comment, ou, entre Max Pécas et Luc Moullet, le retour d’un comique comme seul un certain cinéma français en a le secret.



S 



alvador Dalí disait : “La seule chose que je demande à une statue, c’est qu’elle ne bouge pas.” Et l’on voyait bien la frayeur primaire qui se cachait derrière la blague. On pourrait ajouter que la seule chose qu’on demande à un film comique, c’est qu’il bouge. Or non seulement La Fille du 14 Juillet est un film qui bouge, mais c’est un film comique, donc pas une comédie. Distinguo pas si subtil qui nous permet d’annoncer le retour du comique et la mort souhaitée de la comédie lisse, inodore, incolore et sans saveur qui pollue nos écrans chaque semaine. Avant que d’aucuns ne s’en agacent et ne s’exclament : “Mais qu’est-ce qu’il raconte ?”, disons-le tout de go, le premier long métrage d’Antonin Peretjatko – dont il faudra réussir à se souvenir du nom comme nous parvînmes naguère à nous



remémorer celui d’Apichatpong Weerasethakul – fait penser aux premiers films de Jean-Luc Godard, Luc Moullet et Jacques Rozier, en reprenant certains motifs (les grandes déclarations en voiture, les filles à frange jolies, l’obsession des vacances, les types qui braillent, etc.) sans que l’hommage n’écrase jamais l’allure du film. Quel rapport avec Weerasethakul ? Aucun. Précisons un peu : La Fille du 14 Juillet ressemble surtout à la part comique assumée des films de Godard et Rozier, à cet esprit frondeur, potache et humoristique de leur cinéma. Godard, quand il était critique de cinéma, ne parlait pas que de Hitchcock, Bresson ou Rossellini. Il vantait aussi les nanars populaires de Norbert Carbonnaux avec Darry Cowl (Le Temps des œufs durs, 1958)… Ne nous trompons pas de Godard.
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la crise est si grave que le gouvernement décide d’avancer la rentrée d’un mois. Catastrophe ! Il faut vite remonter à Paris !



Vincent Macaigne



La Fille du 14 Juillet, c’est donc la rencontre sur une table de dissection de la fraîcheur Nouvelle Vague avec Mocky, Max Pécas et Philippe Clair, Jean Girault ou Serge Korber (auteur d’un des plus beaux films de Louis de Funès : L’Homme orchestre). C’est dire si – du moins en apparence – La Fille du 14 Juillet ressemble assez à du n’importe quoi raconté n’importe comment, avec une joie roborative assez communicative et une audace dans la blague qui connaît peu de limites (le running gag de la guillotine ou du repas imbibé qu’il faut recommencer à zéro puisqu’on a oublié de prendre l’apéritif). On y découvrira le docteur Placenta, un médecin fou, fumeur et alcoolique amateur de “jazz qui craque” (le bien nommé Serge Trinquecoste), qui sert une soupe dans des assiettes trouées, une jolie brune qui s’appelle Truquette (la belle Vimala Pons, qu’on avait vue dans le dernier Resnais, dirigée par Bruno Podalydès), une jolie blonde prénommée Charlotte (Marie-Lorna Vaconsin) et des types assurément loufoques (dont l’inénarrable Vincent Macaigne en étudiant en médecine fan de cigares). Bien évidemment, les garçons et les filles se courront un peu après, mais dans le désordre le plus complet. Bien évidemment aussi, des esprits chagrins crieront qu’on en a marre des



hommages à la Nouvelle Vague, que les jeunes cinéastes français n’ont donc aucune imagination, qu’ils ne font que répéter les mêmes tics, comme si définitivement on ne pouvait échapper à la vague qui emporta le cinéma dans sa modernité au début des années 60. Ce à quoi nous répondrons que La Fille du 14 Juillet est bien un film de notre temps, qui se gausse de nos malheurs avec une ironie féroce et sans respect pour le passé. Truquette voudrait bien travailler, mais il n’y a pas de travail… Alors pourquoi ne partirait-elle pas en vacances ? Mais la crise est si grave que le gouvernement décide d’avancer la rentrée d’un mois. Catastrophe ! Il faut vite remonter à Paris ! Oui, tout bouge dans le comique, les mots (calembours) comme les images (gags). Tout va et vient dans une sorte de roadmovie endiablé où la poésie naît de sa fuite, de son refus absolu (quand un personnage soliloque comme dans un film de Godard, il raconte vraiment n’importe quoi). Rieurs, ce film est pour vous. Fans de la poésie du quotidien, fuyez. Admirateurs du vrai surréalisme et de ses environs, bienvenue chez les fous ! Jean-Baptiste Morain La Fille du 14 Juillet d’Antonin Peretjatko, avec Vimala Pons, Grégoire Tachnakian, Vincent Macaigne (Fr., 2013, 1 h 28) 5.06.2013 les inrockuptibles 65
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After Earth



de M. Night Shyamalan Un survival postapocalypse mettant en scène Will Smith et son fils, qui offre au réalisateur l’occasion de s’interroger sur l’avenir de son cinéma.



 U



n père et son fils, seuls rescapés d’un crash, échouent sur Terre. Ils pénètrent en territoire hostile, là où plus aucun humain n’a posé le pied depuis un millénaire. Cypher Raige (Will Smith) et son fils Kitai (Jaden Smith) ont été miraculeusement sauvés, comme pouvait l’être David Dunn (Bruce Willis) dans Incassable (2000), unique survivant d’une collision ferroviaire. After Earth est une nouvelle histoire de superhéros qui s’ignore. Le père est un général renommé, son enfant un futur leader encore fragile. Se lit sans mal une analogie entre ces deux personnages et les acteurs qui les interprètent. A l’image de Will Smith dans notre monde, le personnage de Cypher guide son fils, pas à pas, dans de nouvelles aventures. Paralysé dès le début du film, c’est par l’intermédiaire d’un écran qu’il accompagne Kitai. Réminiscence du jeu vidéo, Cypher se fait gamer : il dirige le personnage et décide de ses actions (“Agenouille-toi”, “Lève-toi”, lui demande-t-il, comme on appuierait sur le bouton d’une manette). Le spectateur s’identifie à lui comme il pouvait se retrouver en Jake Sully dans Avatar (James Cameron, 2009). Ce sont deux héros



immobiles, explorant une planète par procuration, deux projections du spectateur confortablement assis dans la salle de cinéma. C’est ce pouvoir immersif de l’image qui intéresse Shyamalan. Dans After Earth, la vie vaut moins que son enregistrement. Dans mille ans les souvenirs seront devenus des écrans. Quand Cypher se remémore un passé heureux, il le fait grâce à une vidéo. Il faut voir Kitai dessiner son parcours de survie sur les parois d’une grotte, à quelques centimètres d’une peinture rupestre, pour saisir l’ampleur du discours : Shyamalan radicalise encore sa perception de l’image comme valeur première de communication à travers les âges. L’ensemble du film diffuse cette idée de trace visuelle immuable : des images filmées qui se substituent à la mémoire



le cinéaste radicalise sa perception de l’image comme valeur première de communication à travers les âges



cérébrale, des dessins qui ne s’effaceraient jamais. Dans ce contexte, Shyamalan peut concevoir After Earth comme un moyen de laisser, à son tour, une empreinte dans l’histoire. Souvent conspué depuis La Jeune Fille de l’eau (2006), on l’imagine rêver d’une réception plus clémente de son travail dans le futur. Shyamalan a façonné ici l’écrin idéal pour réinjecter les thèmes et motifs essentiels de son cinéma en un seul film. Quitte à flirter avec la boulimie égotique d’autocitations, After Earth compile ses obsessions : la paternité mise à mal (Incassable), le contrôle de la peur (Sixième sens), une course à l’aveugle pour sauver un être cher (Le Village). Plus généralement, Shyamalan reste fidèle à lui-même : le rythme est lent, les dialogues susurrés, les gestes calmes, pour mieux faire déton(n)er les scènes d’action. Le film devient une capsule temporelle, prête à transmettre son cinéma aux générations à venir. Le désamour public et critique a finalement contraint Shyamalan à revaloriser lui-même son œuvre. Grand bien lui fasse. Hendy Bicaise After Earth de M. Night Shyamalan, avec Will Smith, Jaden Smith, Sophie Okonedo (E.-U., 2013, 1 h 40)
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The Iceman d’Ariel Vromen Un exercice de conformisme scorsesien dynamité par la folie de Michael Shannon. sant du label venir à l’esprit. De toute à lui seul la vision du film. à la mode “d’après façon, Vromen semble avant Reconnaissons par ailleurs une histoire vraie”, tout motivé par l’imitation que le réalisateur sait The Iceman de ses modèles, jouer du corps de l’acteur, est l’œuvre d’une équipe Les Affranchis ou Le Parrain, utilisant les différentes israélienne férue de polar et la reconstitution coupes de cheveux, scorsesien, qui a réuni historique – l’histoire les tailles de moustache tous les atouts pour réussir se déroule des années 60 et de barbe du tueur, un clone parfait. S’inspirant aux années 80. pour marquer le passage de diverses sources La limite de ce polar du temps. Défilé capillaire (documentaire, livre), Ariel correct est sa conformité, permanent qui remplace Vromen retrace de manière pour ne pas dire son parfois même l’intrigue, dynamique la vie du terrible conformisme. Voir l’absence ou du moins la renforce Richard Kuklinski, tueur d’imagination consistant (exemple : lorsque de la mafia au palmarès à confier à Ray Liotta le chevelu Mr. Freezy se impressionnant, surnommé (révélé par Scorsese) le rôle rase la tête pour échapper The Iceman en raison de son de boss mafieux qu’il joue à ceux qui le traquent). inaltérable cruauté. Mais de film en film. A l’inverse, Procédés anecdotiques, la particularité de Kuklinski avoir pensé à Michael certes, mais grâce auxquels est ailleurs : le méchant Shannon pour le rôle-titre le cinéaste confère mène une parfaite double est une décision brillante. l’impression de la durée vie, faisant croire à ses Si celui-ci est mis à toutes (l’histoire se déroulant proches, et en particulier les sauces en ce moment, sur plusieurs décennies). à sa femme adorée, qu’il frisant la surexposition, En résumé, une est agent de change. il surprend ici grâce à minifresque relativement On devine en filigrane un vrai rôle de composition, ordinaire qui évite l’insipidité ce qui pourrait fasciner un qui sauve le film de de la croûte grâce à un cinéaste israélien : Kuklinski l’insignifiance. Alliant piment entêtant : Michael était un Eichmann en sa maladresse engoncée, Shannon. Vincent Ostria puissance, un fonctionnaire sa délicatesse amoureuse du meurtre, cloisonnant à la froideur aveugle The Iceman d’Ariel Vromen, parfaitement vie privée et du tueur, il crée une figure avec Michael Shannon, Winona vie professionnelle. Banalité mémorable. The Iceman Ryder (E.-U., 2012, 1 h 4 5) du mal… Comparaison un est sans doute son rôle lire aussi l’entretien avec peu poussée, mais qui peut le plus flamboyant, et justifie Winona Ryder pp. 50-52
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en salle Cannes mis en Seine Si vous n’êtes pas allé à Cannes cette année, c’est peut-être que vous avez une vie et un vrai travail. La Cinémathèque française propose une séance de rattrapage de la sélection de la Semaine de la critique. A voir : Démantèlement de Sébastien Pilote, For Those in Peril de Paul Wright, Les Amants du Texas de David Lowery, Salvo de Fabio Grassadonia et Antonio Piazza ou le très sensuel Rencontres d’après minuit de Yann Gonzalez. Et tant pis pour les lunettes de soleil et le nœud papillon. Reprise de la Semaine de la critique du 6 au 10 juin à la Cinémathèque française, Paris XIIe, www.cinematheque.fr



american splendor Prenez un écran de 25 mètres, un parterre de Fiat 500 et une colline arborée avec sièges de cinéma et transats. Ajoutez une piste roller-disco, un diner américain gastronomique et un florilège de films cultes tels que Psychose, Grease ou Taxi Driver. Le tout sous la nef du Grand Palais, pour le plus grand drive-in jamais installé dans la capitale. Cinéma Paradiso du 10 au 21 juin au Grand Palais, Paris VIIIe, www.grandpalais.fr



hors salle la chambre noire On savait Eva Truffaut actrice dans les films de son père, François, ceux de Vincent Dieutre ou Pierre Léon. On connaît peut-être moins ses estampes photographiques, presque des négatifs, et leurs sujets stylisés. Une œuvre intime, prise au vif dans son quotidien familial et exposée pour la première fois. Eva Truffaut, photographies jusqu’au 29 juin à la galerie Chappe, Paris XVIIIe



autres films Ainsi squattent-ils de Marie Maffre (Fr., 2013, 1 h 30) Belle du seigneur de Glenio Bonder (Fr., 2012, 1 h 40) D’acier de Stefano Mordini (Italie, 2012, 1 h 35) Les Interdits d’Anne Weil et Philippe Kotlarski (Fr., 2012, 1 h 30) Jobs de Joshua Michael Stern (E.-U., 2013, 2 h 02) Demi-Sœur de Josiane Balasko (Fr., 2013, 1 h 30) Millefeuille de Nouri Bouzid (Fr., 2012, 1 h 45) Not in Tel-Aviv de Nony Geffen (Isr., 2012, 1 h 22) Pop Redemption de Martin Le Gall (Fr., 2013, 1 h3 4) Rue des cités de Carine May et Hakim Zouhani (Fr., 2011, 1 h 08), Shokuzai 2 – Celles qui voulaient oublier de Kiyoshi Kurosawa (Jap., 2012, 2 h 31)



A bas bruit



Diaz de Daniele Vicari La charge policière du G8 de Gênes en 2001 reconstituée dans une fiction militante.



 L



es manifestations altermondialistes organisées lors du sommet du G8 de Gênes en juillet 2001 ont largement été documentées grâce aux images de militants et journalistes, mais n’avaient encore jamais fait l’objet d’une fiction. Le film de Daniele Vicari met en scène des acteurs incarnant un moment particulier des manifs, consigné, lui, par aucune image d’archives : la prise d’assaut, dans la nuit du 21 juillet, par 300 policiers italiens d’une école, Diaz,  qui accueillait le centre de presse du Forum social. Resté un point aveugle de la démocratie italienne, l’attaque furieuse contre Diaz est restée impunie et le réalisateur, documentariste à l’origine, n’a pu financer son film que grâce au producteur d’Habemus papam, Domenico Procacci, en coproduction avec le Pacte – aucune chaîne de télé italienne n’a voulu soutenir le film. La grammaire de la fiction, indexée ici sur des personnages minimalistes, égarés dans la tragédie d’une nuit d’épouvante, s’inspire des codes documentaires. Le film s’installe dans le rythme lent de cette nuit des chasseurs, hantée par la menace, où résonnent les bruits d’hélicoptère et les pas des brigadiers rôdant autour de l’école jusqu’à l’assaut sanglant. Même s’il filme avec trop de zèle, à la limite de la complaisance, la violence des policiers italiens contre les militants battus comme des chiens, Daniele Vicari restitue le déploiement d’une pulsion sadique décidée au sommet de l’Etat policier. La tension d’une intimidation basculant dans la brutalité aveugle, héritière du fascisme italien, habite le film, pièce à conviction d’une critique salutaire des forces de l’ordre, de l’ordre de la force.



de Judith Abitbol avec Nathalie Richard (Fr., 2011, 1 h 43)



Une actrice lit le scénario d’un film : une gageure en partie réussie. Son projet n’ayant pas obtenu les financements indispensables, Judith Abitbol a décidé d’en filmer une simple lecture par l’actrice Nathalie Richard, dans des lieux neutres, sous différents angles. Comme dans Le Camion de Marguerite Duras ? Pas tout à fait, car il est moins facile d’entrer dans ce film réduit à sa seule dimension textuelle. Peut-être est-ce aussi dû au sujet, trop incongru : le personnage principal est une bouchère un peu frappadingue qui fait une sorte d’installation artistique chez elle avec un bœuf entier. Elle croise diverses personnes dont une cinéaste qui a filmé une femme atteinte du sida… On s’accroche moins au récit qu’à la personnalité de l’actrice, se délectant du texte et le vivant à merveille. Pour Nathalie Richard, cela a dû constituer une expérience inoubliable, une occasion rêvée. Pour nous, c’est opaque. On salue l’audace, mais cela reste un exercice de style, aussi exigeant fût-il. V. O.



Jean-Marie Durand Diaz – Un crime d’Etat de Daniele Vicari, avec Claudio Santamaria, Jennifer Ulrich, Elio Germano (It., Rou., Fr., 2012, 2 h 07)
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2084, futur immédiat Le premier jeu d’un studio français invente une bluffante version futuriste de Paris. Dans Remember Me, on trafique la mémoire des personnages pour parvenir à ses fins. Subversif et addictif.



Q 



u’un jeune studio de développement français s’offre, en guise de tout premier jeu, une superproduction soutenue par l’un des plus grands éditeurs japonais a déjà de quoi surprendre. Mais quand, après vous avoir fait découvrir la saisissante réinvention futuriste de Paris dans laquelle prend place leur ambitieux récit, ses fondateurs vous présentent leur projet en évoquant pêle-mêle Philip K. Dick, 1984 – le jeu ne se déroule pas en 2084 pour rien –, Michel Foucault, Bayonetta, Gilles Deleuze, Inception et l’exploitation commerciale de l’intime par Google ou Facebook, le doute n’est plus permis : Remember Me, qui nous plonge dans un monde où le contrôle des souvenirs de chacun se révèle un enjeu central, est bien quelque chose de très spécial. La prise en main de son héroïne, une jeune activiste du nom de Nilin, ne dépaysera pourtant pas les gamers nourris à Assassin’s Creed et Uncharted. Mais c’est fait exprès. “Dès le départ, souligne le directeur créatif Jean-Maxime Moris, nous avions l’ambition d’utiliser les codes bien connus du jeu d’aventure-action pour ensuite les dépasser et proposer à la fois des thèmes de réflexion sur la société de contrôle ou les réseaux sociaux et de vraies innovations de gameplay.” Ces dernières sont de deux types. D’abord, un système de combat qui invite le joueur à élaborer lui-même sa palette de coups – ce qui pourrait effrayer les moins rompus au genre mais se révèle déjà en soi



plaisamment ludique. Ensuite, les phases de memory remix, d’étranges séquences en forme de cinématiques interactives dans lesquelles le joueur trafique les souvenirs de divers personnages afin qu’ils agissent ensuite selon ses propres intérêts. En faisant, par exemple, culpabiliser un adversaire (on l’amène à croire qu’il a tué une jeune femme) afin qu’il se tire une balle dans la tête, ce qui, avec le recul, fait un peu froid dans le dos. “Quoi qu’on en dise, en science-fiction, on interroge le présent et on le pousse au maximum pour mettre les gens face à une réalité qui paraît caricaturale mais qui pourrait être la nôtre dans quelques dizaines d’années, assène le romancier Alain Damasio (La Horde du Contrevent, La Zone du dehors) et scénariste de Remember Me. Tu dois ressentir un malaise en manipulant l’identité de quelqu’un comme ça. J’espère que le joueur sentira ce côté légèrement pervers, subversif et, du coup, s’interrogera de façon forte sur ce qu’est une technologie intrusive.”



“tu dois ressentir un malaise en manipulant l’identité de quelqu’un comme ça. J’espère que le joueur s’interrogera” Alain Damasio, scénariste de Remember Me



Damasio est l’un des cinq fondateurs du studio parisien Dontnod avec, outre Jean-Maxime Moris, le directeur créatif, Oskar Guilbert, le directeur général, Hervé Bonin et Aleksi Briclot, directeur artistique et illustrateur multicarte (jeux de rôle, bande dessinée...) en vue. C’est Briclot qui a conçu cet étrange Paris à trois niveaux : une zone de quasi-bidonvilles très cyberpunk, un espace mixte où immeubles haussmanniens et stations de métro rappellent la ville d’aujourd’hui et de grandes tours plus classiquement SF. Sa démarche rejoint celles de l’écrivain et du game designer. “C’était très important de conserver des points d’entrée avec le Paris d’aujourd’hui pour que le joueur puisse se sentir en terrain familier, précise-t-il. Ensuite, à partir du moment où il est dans un état confortable, on peut l’emmener plus loin, ajouter des strates, dans l’épique, dans le grand spectacle. C’est un travail d’équilibrage, j’allais dire d’équilibrisme mais il y a un peu de ça. Si on en fait trop, si on met une fusée de l’espace qui fait 50 kilomètres de haut, on ne va pas y croire. Tout doit être cohérent, il faut que les choses semblent fonctionner. On a aussi toujours voulu garder en tête qu’on fait un jeu vidéo et se différencier de la french touch des années 90 et de ses jeux très beaux mais chiants à jouer.” Un écueil qu’en plus d’être beau et intelligent Remember Me esquive fort élégamment. Erwan Higuinen Remember Me sur PS3, Xbox 360 et PC (Dontnod/Capcom), de 40 à 60 €
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le nouveau testament La nouvelle sitcom des créateurs de How I Met Your Mother, The Goodwin Games, vient de débuter. Premières impressions mitigées.



D



epuis 2005, How I Met Your Mother (HIMYM pour les intimes) tient le rôle officieux – et pour tout dire un peu lourd à porter – de série générationnelle modèle ainsi que d’héritière plus ou moins lointaine de Friends. Les saisons passant, la mécanique de cette comédie a priori acérée sur un groupe de trentenaires pas toujours fins s’est largement grippée. La révélation promise dans le titre a eu lieu et la neuvième saison, que CBS diffusera à partir du mois de septembre, sera aussi la dernière. Qui pourra vraiment le regretter ? La bonne durée de vie d’une série n’est que rarement synchrone avec sa longévité effective, tant les impératifs économiques entrent en jeu plus que les décisions artistiques. Les créateurs d’HIMYM, Craig Thomas et Carter Bays, l’ont compris. Avec leur nouvel ami Chris Harris, ils ont voulu prendre un coup d’avance et viennent d’accoucher d’une nouvelle sitcom, pour la Fox cette fois. Son titre : The Goodwin Games. Un triomphe assuré ? Ce serait trop facile. Malgré leur statut de stars de la comédie et des rires en boîte, les compères ont dû accepter à leur corps défendant l’idée que dans l’industrie des networks – grandes chaînes hertziennes américaines dépendantes de la publicité –, les succès anciens ne garantissent en rien les conquêtes à venir. Toucher le jackpot



n’est jamais facile dans cet univers concurrentiel et hystérique, où des centaines de projets tentent d’émerger chaque année. De ce point de vue, le parcours de The Goodwin Games s’avère à la fois emblématique et édifiant. Ecrit à trois mains, le scénario du premier épisode a atterri sur le bureau des directeurs de chaînes à l’été 2011. A l’automne de la même année, la Fox commandait la réalisation d’un pilote. En mai 2012, après de multiples procrastinations et le remplacement d’un acteur principal, douze épisodes étaient commandés d’un coup, pour une diffusion prévue au début 2013. C’était sans compter un nouveau renversement six mois plus tard, quand la chaîne annonçait que finalement elle ne souhaitait payer que pour sept épisodes, avant d’envisager éventuellement la suite. Le résultat a fait son apparition le 21 mai. Un tel parcours du combattant pouvait-il être bénéfique ? La question reste ouverte. Mais au vu des épisodes inauguraux de The Goodwin Games, nous sommes



il s’agit de styliser au maximum un sujet plutôt simple et frontal



clairement en face d’une série survivante, rescapée de multiples ouragans et manquant par conséquent de fluidité et de confiance en elle. On n’exclura pas que cela soit dû également à un pitch assez improbable, plus proche de celui d’un film : à la mort de leur père, deux frères (l’un brillant chirurgien, l’autre repris de justice) et une sœur (vaguement actrice) doivent suivre les instructions que le défunt leur transmet via des cassettes VHS enregistrées avant sa mort, visionnées dans le bureau de son avocate. Alors que plus de 20 millions de dollars d’héritage sont en jeu, la petite famille autrefois éclatée se retrouve autour d’une suite d’épreuves concoctées par un paternel narquois – ils doivent parvenir à jouer ensemble au Trivial Pursuit alors qu’ils se détestent, ce genre de choses. La touche des créateurs d’HIMYM est visible : il s’agit de styliser au maximum un sujet plutôt simple et frontal. The Goodwin Games pourrait d’ailleurs tendre vers un genre de comique funèbre très intéressant. Mais l’équilibre entre la fiction du deuil et la pure pochade est encore loin d’être atteint. Rien n’indique qu’il le sera un jour. Des scores d’audience moyens engagent déjà le pronostic vital de la série. Tout ça pour ça ? Olivier Joyard The Goodwin Games le mardi sur Fox
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à suivre… plus beau le mariage Depuis ses débuts en 2004, Plus belle la vie a toujours reflété la diversité de la société avec une attention particulière portée aux minorités. Dans un épisode qui sera diffusé le 12 juillet, Thomas et Gabriel, deux personnages récurrents du soap marseillais de France 3, se diront “oui” devant les caméras. Il s’agira du premier mariage gay dans la fiction française.



Borgia et Mafiosa : la fin La série papale de Tom Fontana vient d’entrer en tournage entre Prague et les environs de Rome pour huit mois. Les douze épisodes de cette troisième saison marqueront la fin de la série, qui a connu récemment des difficultés d’audience. Canal+ a aussi annoncé la conclusion d’une autre création maison emblématique, Mafiosa. Dans les huit épisodes en forme d’épilogue de la saison 5, Hélène Fillières sera notamment accompagnée d’Asia Argento, ce qui rehausse considérablement notre intérêt. Diffusion en 2014.



effet secondaire



Le prochain projet de Steven Soderbergh est une série pour une filiale grand public de HBO. Etonnant mais excitant. n annonçant juste après son passage au Festival de Cannes (où il présentait son beau film produit par HBO, Ma vie avec Liberace) que son premier projet post-“retraite” cinématographique serait une série, Steven Soderbergh a prouvé qu’il mettait en accord ses actes avec ses paroles. Lors de l’année qui vient de s’écouler, le réalisateur d’Erin Brockovich The Americans a non seulement terminé cinq films dans débarquent un élan créatif fiévreux (Contagion, Piégée, Après House of Cards, Magic Mike, Effets secondaires et donc l’autre grande nouveauté de Ma vie avec Liberace) mais aussi multiplié l’année, la passionnante série les déclarations sur son malaise par d’espionnage The Americans rapport à l’industrie du grand écran et son (lire Les Inrocks n° 900), désir d’ailleurs. Sa décision de revenir a été acquise par Canal+. à la production et à la réalisation de séries, dix ans après avoir été un précurseur en signant pour HBO l’étrange drama politique K Street, sonne juste à une époque où les meilleurs cinéastes (de Fincher à Kore-eda) Vikings (Canal+, le 10 à 20 h 50) A peine se lancent dans l’aventure télé sans a priori. trois mois après leur diffusion américaine The Knick, avec Clive Owen, racontera sur History Channel, les hordes hirsutes la vie d’un hôpital aux méthodes avantde Vikings arrivent en France. Ce Game gardistes en 1900. Un pitch efficace mais of Thrones en plus nordique et moins dans les clous. Si Soderbergh conserve une clinquant mérite le coup d’œil. longueur d’avance sur les autres, c’est dans le choix du diffuseur. Filiale de HBO, la chaîne Cinemax est réputée pour des The Walking Dead (TF6, le 5 à 23 h) fictions proches de la série B (Strike back, La deuxième saison de la série de zombies reste la meilleure, avec l’un des plus Banshee, Hunted, Le Transporteur). C’est beaux épisodes de ces dernières années, dans un contexte pas vraiment “chic” que toutes séries confondues, le septième. Soderbergh, qui réalisera les dix épisodes de la saison inaugurale de The Knick, a préféré s’exprimer. L’occasion de brouiller Enlightened (OCS Novo, le 8 à 22 h 30) les pistes entre série d’auteur et série Laura Dern est géniale dans cette grand public, pour marquer le genre de son comédie triste sur le bonheur, annulée empreinte ? Ce choix finalement à contreaprès deux saisons. Aux dernières courant de la mode donne très envie de voir nouvelles, l’actrice souhaite soumettre un nouveau projet à HBO. le résultat. Diffusion l’année prochaine. O. J.
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d’une Riff à l’autre Sorti en digital pour accompagner le retour d’un printemps qui n’est jamais venu, le bouillant premier album de Riff Cohen est maintenant disponible en CD, et c’est encore mieux.



C  



écoutez les albums de la semaine sur



avec



omme chantait Jacqueline Taieb en 1967, c’était le printemps à Paris. Le 9 avril précisément. On ne se souvient plus bien, sans doute qu’il pleuvait ce jour-là, ou que la Seine charriait encore quelques icebergs. Mais sur une autre scène, au Café de la Danse, une petite boule de feu, venue d’Israël ou tombée du soleil, prenait la température de son récent succès en France, allumé avec la chanson A Paris. En robe de sirène des mers chaudes, le sourire jusqu’aux sourcils, la voix gouailleuse et soulful, Riff Cohen balançait ses chansons de quartier comme on improvise une fête sur la plage, sans avoir peur d’une paire de reprises de Dalida, et finissait par faire monter le thermomètre, ainsi qu’une trentaine de spectateurs sur scène, tout le monde bras levés et youyous à la bouche. Public fondu, blizzard chassé : mission accomplie, c’est le grand retour du soleil dans la musique en France. Le parcours de Riff Cohen, c’est un peu la parabole de l’enfant prodigue, de la traversée du désert et du prophète pas si nul en son pays, tout mélangé et légèrement compliqué (ou pas) par l’histoire personnelle de la demoiselle. Née en Israël, oui (à Tel-Aviv, en 1984) mais de parents originaires d’Afrique du Nord (Algérie et Tunisie), avec un détour par le sud de la France du côté maternel (d’où ses chansons en français). “J’ai grandi dans les quartiers bobos du nord de Tel-Aviv, mais avec de la famille dans les quartiers chauds et popus du Sud, et en faisant des allersretours à Nice chez mes grands-parents… Un mélange culturel intéressant.” En Israël, Cohen est un nom commun (bien que propre), mais Riff un prénom rare. La chanteuse ne connaît qu’une autre personne prénommée Riff, et c’est un garçon. Quand elle a 9 ans, et déjà quelques



années de piano, de danse et d’éducation artistique derrière elle, un musicien de jazz lui apprend que “riff” est aussi un mot du registre musical. En psycho-généalogie de comptoir (ou de terrasse ensoleillée), on appelle ça une prédestination. Des riffs, il y en a plein partout dans le premier album de Riff. Des riffs ébouriffants, vifs, chauds bouillants, des guitares surf sur des rythmes nordafricains et des mélodies orientales qui ondulent du bassin méditerranéen. Tout ça n’est pas formellement nouveau, mais Riff Cohen y apporte sa fraîcheur, son énergie, sa voix de gamine bédouine malicieuse, ses chansons entre fou rire et larmes, comme des comptines enfantines. “Je suis entrée dans la musique par le classique, les études



public fondu, blizzard chassé : c’est le grand retour du soleil dans la musique en France
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on connaît la chanson



pop on TV



Les séries US invitent souvent la pop-culture en caméos tordants. Et la France ?



de musicologie, le côté très intello. Ce disque, c’est sans doute ce que je ferai de plus pop dans ma vie, j’ai d’autres répertoires, des choses piano-voix que je garde pour plus tard. Ce mélange de rock et de musique orientale, il est naturel pour moi : quand j’ai écouté de la musique nord-africaine, j’y ai entendu le rock, quand je vois les danses gnaoua avec la tête qui tourne, c’est comme dans le metal… Il suffisait de le faire sortir”, dit la chanteuse qui croque les “r” et ressemble, de près comme de loin, à la cousine d’Olivia Ruiz. Pour cet album titré A Paris, tout a commencé, justement, à Paris. Ou plutôt failli. Après avoir grandi dans la bohème de Tel-Aviv, étudié le chant et la musique classique, participé à tout un tas de projets entre musique, théâtre et cinéma, elle décide dès 2005 de sortir un album sous son nom. Pour les paroles, elle puise dans les tiroirs de la maison de famille : sa mère Patricia lui fournit les textes qu’elle écrit depuis toujours. En 2008, elle s’installe donc à Paris avec les demos des chansons A Paris et Sur le macadam, pour démarcher les maisons de disques. En vain. Après trois ans



de traversée du désert, elle rentre au pays, termine son disque et le sort elle-même. Et là, c’est le miracle : sur internet puis dans la vraie vie, A Paris devient un tube, et Riff Cohen une vedette. “Des gens m’ont reconnue dans un supermarché paumé de Jérusalem, c’est un signe. En un an, j’ai fait toutes les salles, toutes les radios, toutes les télés… Dans mes concerts, il y a à la fois des grands-mères d’Afrique du Nord qui parlent français, et des hipsters de Tel-Aviv, j’aime bien. Ça a marché en Israël où personne ne parle français, alors ça peut marcher partout.” Sorti en digital début avril, A Paris ressort en CD ces jours-ci : parfait pour offrir à sa grand-mère, à son petit frère, et commencer à préparer les compiles de tubes de l’été. Stéphane Deschamps album A Paris (AZ/Universal) concerts le 23 juin à Audincourt, le 3 juillet à Boulogne-sur-Mer, le 12 à Vénissieux, le 25 à Grenoble, le 1er août à Saint-Jean-de-Monts, le 8 à Vence www.riff-cohen.com



Récemment, les Simpson rencontraient Sigur Rós en Islande, pour un de ces nombreux épisodes où Matt Groening ricane avec tendresse de ses groupes préférés, en les invitant malgré eux, des Ramones aux Smashing Pumpkins, de Johnny Cash à Sonic Youth, de Yo La Tengo aux B-52’s… Les séries américaines, par références appuyées ou caméos subtils, ont toujours mis en scène la pop-culture, de Nate pleurant, dans Six Feet under, la mort de Kurt Cobain, à South Park conviant en toute absurdité The Cure, Joe Strummer ou Radiohead. Dans la lignée du monstreux Tenacious D avec Jack Black, la trop méconnue série Flight of the Conchords met en scène un duo venu de Nouvelle-Zélande pour percer dans la pop new-yorkaise et prêt à toutes les bassesses, les renoncements et les retournements de vestes pour obéir aux plans foireux d’un manager hilarant. Mais la série la plus référencée reste la très satirique Portlandia, dont l’héroïne s’appelle Portland, Oregon, bouillon agité de culture alternative, moquée de l’intérieur par des musicien(ne)s souvent locaux, de Sleater-Kinney aux Shins, de St. Vincent à Jack White, de Johnny Marr à Joanna Newsom (épisode tordant où elle tente de faire entrer sa harpe dans une Ford Focus). En France, la pop-culture s’appelle variété, c’est notre fonds commun de culture. Plutôt que de détourner une chanson de Bashung ou Phoenix, nos séries préféreront toujours jouer safe en recyclant un vieux Cloclo des familles – voire se payer un pastiche/hommage à Patrick Sébastien. Seul le cinéma réussit parfois ces intrusions absurdes mais ﬁchtrement personnelles de la pop-culture dans ses cadres stricts : d’un extrême à l’autre, des cinéastes gourmands de références anglosaxonnes, comme Alain Chabat ou Olivier Assayas, ont offert le premier rôle à leur discothèque intime. On ne pensait jamais associer un jour les deux noms dans la même phrase.
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Katerine + Sebastian = amour



Rudy Waks



Alex Beaupain



L’association promet d’être explosive : Katerine sera de retour à la rentrée avec un nouvel album produit par Sebastian. C’est le 15 octobre qu’arrivera le fruit du mariage de l’électronicien aux beats tapageurs et du doux dingue. Mieux vaut s’y préparer dès maintenant.



Fnac Live : les premiers noms



cette semaine



Calypso Rose



JC Gallard



Pop Noire Night à Paris



¡ Rio Loco ! motive C’est, normalement, un de ces festivals qui garantissent le retour de l’été : à Toulouse, le ¡ Rio Loco ! annonce cette année un programme entièrement antillais, avec tout un tas de plus ou moins vieux pirates des Caraïbes, parmi lesquels Jacques Schwarz-Bart, Eddie Palmieri, Ti-Coca, Jimmy Cliff, Marc Ribot et son groupe cubain, ou encore la vénérable et toujours délicieuse Calypso Rose. du 12 au 16 juin à Toulouse, www.rio-loco.org



Savages + Johnny Hostile + Lescop + Fauve ≠ (DJ set). Voilà la belle équation proposée par Pop Noire Records pour son élégante soirée organisée à Paris. Pour avoir une idée du résultat, rendezvous à la Maroquinerie ce jeudi soir. le 6 juin à Paris (Maroquinerie), www.popnoire.com



et de quatre pour Franz Ferdinand Chouette nouvelle : quatre ans après Tonight, les Ecossais reviennent avec un quatrième album. Celui-ci s’appellera Right Thoughts, Right Words, Right Action et sortira, sauf catastrophe naturelle majeure, le 26 août. On sait déjà qu’il y aura dix titres sur ce disque très court et joyeux, riche en électricité, en fun, en disco et en tubes certifiés. Un teaser, très (trop) court, est déjà visible sur le net. www.franzferdinand.com



Renaud Monfourny



On attend avec impatience la suite de la programmation, mais on peut déjà se réjouir à l’idée de retrouver, cet été, le festival Fnac Live. Du 18 au 21 juillet, sur le parvis de l’Hôtel de Ville à Paris, se croiseront Concrete Knives, Natas Loves You, Isaac Delusion, Christine And The Queens, Mesparrow, Grandville et Alex Beaupain pour une série de concerts gratuits. Pour découvrir d’autres noms et de belles surprises, il faudra attendre le courant du mois de juin. du 18 au 21 juillet à Paris, www.fnaclive.com



neuf Harry Nilsson The Waterboys Banks



The Wytches



On a sauté tête la première dans Warm Water, ballade boudeuse de ouate et de coton, produite tout en perversité par Totally Enormous Extinct Dinosaurs. Ne surtout pas croire le titre de cette chanson : Warm Water n’est jamais tiède, jetant des glaçons dans la calor et la torpeur de Los Angeles. On reparlera d’elle. www.facebook.com/hernameisbanks



Oh, l’adorable coquetterie qui pousse un groupe à remplacer le “i” par un “y” à la noblesse indiscutable ! On connaissait déjà les Byrds ou les Strypes, voici désormais les Wytches, héritiers tracassés des Cramps, avec leur garage-rock qui sent le stupre, le kébab froid, l’hygiène douteuse et le cambouis tartiné comme du Nutella. Bien. www.thewytches.com



Le très croyant Mike Scott a multiplié les poissons pour l’automne, avec la sortie d’un coffret de sept CD regroupant toutes les sessions de Fisherman’s Blues, le quatrième album des Waterboys (1988). A mi-chemin du bastringue dylanien et de la musique traditionnelle irlandaise, ce brouet enivrant propose 85 inédits ! www.mikescottwaterboys.com



L’interprète délicat d’Everybody’s Talkin’ et de Without You est compilé en 17 CD de sa période RCA, dont plusieurs chefs-d’œuvre de pop baroque et de folk en porcelaine. Cette boîte à merveilles contient tous les bonus tracks des rééditions précédentes et un lot spectaculaire de cinquante titres inédits et de demos. Sortie fin juillet. fortheloveofharrynilsson.blogspot.co.uk



vintage
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Philippe Lebruman



“la pop peut être excitante quand elle file droit, elle l’est aussi quand elle prend les chemins de traverse”



hors gabarit Avec le psyché et pointilliste Super Forma, le Parisien Orval Carlos Sibelius invite les Who, Pink Floyd et Ennio Morricone à un voyage fascinant, dont on ne veut jamais revenir.



O 



rval Carlos Sibelius. D’emblée, le sobriquet envoie valdinguer l’imagination dans des fantasmes zinzins. Est-il un savant fou, cousin lointain de Tryphon Tournesol ? Le président du fan-club du compositeur finlandais Sibelius ? Un sorcier gothique en recherche païenne de la pierre philosophale ? Un musicien exigeant affirmant sa singularité, son snobisme et son inaccessibilité en utilisant



son pseudo comme un premier défi ? Tout faux. Ce nom, il s’est marré en l’imaginant ; il ne connaissait alors même pas Sibelius ; Carlos est “l’élément exotique” et, surtout, une réminiscence inconsciente de sa prime enfance, le Rosalie du jovial barbu ayant été une obsession de gamin. Simple, drôle, rigolant toutes les quinze secondes, Axel Monneau (c’est son nom) est d’une gentillesse, d’une lucidité et d’une franchise désarmantes. Celui qui affirme que



la musique n’est pas son métier – projectionniste, passionné de cinéma (“mais celui-ci n’a pas ou peu d’influence dans ma musique”) – est surtout d’une modestie totale et jamais feinte. Il a tort : l’ex-Centenaire est, il faudrait être un sacré cornichon pour ne pas l’entendre, l’auteur de l’une des plus grandioses et excitantes œuvres pop de l’année, Super Forma. Entamées il y a trois ans après une quête existentielle, ses recherches d’ailleurs dans l’oud arabe ou la musique africaine l’ont, au final, ramené vers la pop. Super Forma est ainsi un disque total, dense, psychédélique, produit et arrangé dans le pointillisme, une fusée jaune où se croisent, se recroisent et se heurtent les spectres de Syd Barrett, des Beach Boys, des Who, d’Ennio Morricone, du british folk, de la pop moderne, du passé médiéval et de l’avenir incertain. C’est un album bourré de tubes qui cachent bien leur jeu, de chansons piégées dont on ne découvre les chausse-trapes qu’après des dizaines d’écoutes, d’oriental frotté à l’occidental, de chansons douces ou de titres dévalés sur un asphalte bouillant. “A la base, je voulais surtout faire de bonnes chansons. C’est évidemment difficile de définir ce que c’est, il n’y a pas une forme unique – et quand je trouve une bonne formule, j’essaie de ne pas la garder. J’aime les morceaux où il y a des surprises, des accords inattendus, des arrangements acrobatiques. La pop peut être excitante quand elle file droit, elle peut



aussi être excitante quand elle prend les chemins de traverse.” Initialement pensé dans la joie d’un homme retrouvant sa passion, Super Forma est un disque dont la complexité, pourtant, fut pour son auteur une souffrance. “On a commencé à enregistrer les bases dans un studio, la suite devant se faire à la maison. Mais comme je n’ai jamais bossé sur ordinateur, je n’avais pas accès aux pistes, je ne savais pas faire. Et mon producteur Raphaël Séguin, lui, était souvent ailleurs. On a donc étalé le reste de l’enregistrement et le mix a pris énormément de temps, jusqu’à l’arrivée de Stéphane Laporte, alias Domotic. Ce temps perdu m’a énormément frustré. Tellement frustré que j’ai fait un album entretemps, Recovery Tapes. Une réaction épidermique au processus de Super Forma, un disque sale, fait tout seul chez moi. Super Forma, dès l’entrée en studio, je l’ai senti maudit. Aujourd’hui, je l’aime, j’ai fait la paix avec lui. Mais il a longtemps été mon cancer.” Un cancer ? Guéri. Un miracle pour nous. Thomas Burgel album Super Forma (Clapping Music) www.facebook.com/ orvalcarlossibelius concerts le 13 juin à Paris (Flèche d’Or), le 15 août à Saint-Malo (Route du rock) en écoute sur lesinrocks.com avec
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le bruit et la fureur Originaires du Cavan, Irlande, les quatre mods de The Strypes ne révolutionnent pas le rock mais en perpétuent l’état d’esprit, crade et frénétique. Leurs concerts sont déjà obligatoires en Angleterre.



Q  



uatorze mai, dans un bar de Londres : “Si tu veux faire partie d’un groupe de rock, tu dois en avoir le style.” La sentence est de Josh McClorey, un des deux guitaristes de The Strypes – très jeunes milords, même pas 70 ans à eux quatre, glissés dans les habits des Beatles et capables de réciter avec un savoir encyclopédique l’œuvre de Howlin’ Wolf et des Yarbirds. Internet ? Oui, mais pas que. Pete O’Hanlon, batteur : “On ne fait que jouer ce qu’on a toujours écouté, grâce à nos parents, eux-mêmes musiciens. On ne va pas faire du prog-rock pour dire qu’on est différents. On aime le rhythm’n’blues, celui des Stones, des Yardbirds et des Animals. On a souvent repris leurs morceaux.” Le résultat, c’est Young, Gifted & Blue, un premier ep autoproduit en avril 2012 et classé, dès le lendemain, numéro 1 des charts sur iTunes – dans la catégorie “blues”. Depuis, ont été aperçus logiquement à leurs concerts Miles Kane, Noel Gallagher, Paul Weller ou encore Elton John – qui les signe d’instinct sur sa maison de disques, Rocket Music. “Notre histoire n’a rien d’un conte de fées, se défend Josh McClorey.



La plupart de notre temps est dédié à la musique. On fait tout pour être le plus crédible possible. Ceux qui pensent que l’on sonne trop sixties se trompent. C’est juste que le rhythm’n’blues a explosé au cours de cette décennie. Beaucoup de groupes, comme Dr. Feelgood ou Led Zeppelin, se sont inspirés de cette période, sans forcément la singer.” Sincérité et profondeur caractérisent ainsi Blue Collar Jane, premier ep officiel, publié par Mercury. Tout ce qui fait le charme de leur garage-rock est là : c’est souillon, sauvageon, jamais naïf et souvent exaltant, notamment sur scène, où groupe et public ne font qu’un. Le premier album de ces Irlandais, prévu en septembre, s’annonce comme une ode salvatrice au rock, et surtout assez semblable, en brutalité et en riffs primaires, à leurs modèles. “Enregistrer l’album s’est fait de façon naturelle. Tout a été très rapide



les jeunes loustics honorent le rhythm’n’blues, celui qui s’électrifie et qui se joue très fort



et l’apport de Chris Thomas (qui a travaillé aussi bien avec les Beatles que les Sex Pistols – ndlr) fut essentiel. Il nous a aidé à clarifier nos idées et à façonner un son aussi proche que possible du live”, conclut McClorey qui, il y a encore quelques mois, rongeait son frein sur les bancs de l’école. Difficile à croire lorsqu’on les retrouve, quelques heures plus tard, sur la scène du mythique 100 Club (qui a vu passer les Sex Pistols, les Buzzcocks…) où, pendant une heure, les jeunes loustics honorent le rhythm’n’blues, celui qui s’électrifie et qui se joue très fort – Blue Collar Jane et You Can’t Judge a Book by the Cover, reprise incandescente et énergique de Bo Diddley, en sont les exemples les plus vivaces. La salle est bourrée, eux sont à l’eau. Et même si l’on a connu plus subversif comme attitude, nul doute que leur poigne et leur assurance suffiront à imposer leur nom sur la scène indé, voire au-delà. Maxime Delcourt ep Blue Collar Jane (Rocket MusicMercury/Universal) concert le 2 juillet à Paris (Point Ephémère) www.thestrypes.com
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Devin Ludwig



Scout Niblett It’s up to Emma Drag City/Modulor Entre sad folk dépouillé et rock écorché, un grand disque sur le délitement amoureux. epuis ses débuts il y a plus de dix ans, deux pulsions s’affrontent dans la déjà riche discographie de Scout Niblett, Anglaise qui vit depuis plusieurs années dans la bohème Portland. D’un côté, des envies de folk et d’americana ; de l’autre, des flirts avec l’arythmie, l’inconfort, le chaos – une rage grunge apprise, entre autres, chez Nirvana. L’Anglaise n’est toutefois jamais meilleure que lorsqu’elle parvient à faire cohabiter les deux. Elle donne alors naissance à des chansons blues et criées, à la beauté sauvage et bouleversante. Meilleur exemple à ce jour : son minitube Kiss, qu’elle chante en duo avec Will Oldham sur This Fool Can Die Now (2008). Un disque immense talonné de peu aujourd’hui par It’s up to Emma, son sixième album. Scout l’a construit autour d’un thème ancestral : le délitement d’une histoire d’amour. Comment survit-on quand votre partenaire vous a quitté, menti, trompé ? En achetant un flingue et en refroidissant les intéressés, commence-t-elle par répondre dans Gun, titre à la violence rêche et explosive. Les sentiments se nuancent ensuite, le tempo se calme. Les coups de colère alternent avec les larmes, la tristesse (magnifique My Man), les regrets ou le désir, toujours présent malgré les trahisons. Au-delà de sa crudité et de sa dimension possiblement autofictionnelle (Emma Louise est son vrai prénom), ce disque traduit la prise d’indépendance de la chanteuse. Après de nombreuses collaborations avec Steve Albini, elle a assuré la production et l’enregistrement du disque. Une réussite totale, que l’on quitte chamboulé, en fredonnant la superbe What Can I Do ?, rencontre lacrymale et bouleversante entre le Creep de Radiohead et la Janis Joplin des débuts. Géraldine Sarratia



 D



Stéphane Belmondo Ever After Emarcy/Universal



Le trompettiste jazz rend hommage à la soul de Donny Hathaway. Après avoir célébré le répertoire de Stevie Wonder ou de Milton Nascimento, Belmondo rend hommage au génie fracassé de la soul Donny Hathaway, conviant à la fête le colosse Gregory Porter, la chanteuse Sandra Nkaké ou l’or liquide du Fender Rhodes de Jacky Terrasson. Immense musicien, Belmondo joue du jazz comme Hathaway chantait de la soul : en ponts jetés entre les genres, entre écrit et improvisé, fièvre et retenue. Christian Larrède www.myspace.com/ stephanebelmondo en écoute sur lesinrocks.com avec
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Uniform Motion The Magic Empire Uniform Motion



Le folk florissant de Toulousains sur tous les fronts. Ces dernières années, Uniform Motion a multiplié les expériences en marge de l’industrie du disque : blogs, dessins en live, concerts virtuels, crowdfunding et même jeux vidéo. Au milieu de ce labyrinthe d’informations, on trouve le fil d’Ariane de trois albums de folk vagabond, compagnon de route de Fanfarlo et Arcade Fire. En écoute libre sur internet, le quatrième de ces Toulousains conserve cette luxuriance, cette chaleur, cette impression de fuite à travers le paysage. Une jolie photo sans cadre. Maxime de Abreu



Nathalie Sanchez



www.uniformmotion.net en écoute sur lesinrocks.com avec



Mina Tindle Seen by… en téléchargement Revisités par ses amis, les morceaux de Mina Tindle continuent d’enchanter. l y a un an sortait Taranta, premier album de la Française Mina Tindle, aperçue avant cela aux côtés de JP Nataf. Quelque part entre Feist et Regina Spektor, elle signait un disque virevoltant entre folk luxuriante et pop épique. Bien entourée, Mina Tindle a confié à une famille d’artistes le soin de remixer les titres de son disque. Résultat, sur Seen by…, des musiciens aussi fréquentables que François Atlas (sans ses Mountains), Tahiti Boy (sans sa Palmtree Family), Breton (sans fest-noz), Saint Michel ou Ankierman revisitent les chansons de la demoiselle, pour mieux les enrober d’une enveloppe électronique, sans pour autant négliger leur aspect choral initial. Comme le disque original, Seen by… pétille et enchante notamment le temps de Too Loud, d’ailleurs remixé trois fois. Johanna Seban www.minatindle.com en écoute sur lesinrocks.com avec



Deerhunter Monomania 4AD/Beggars/Naïve Le rock dérangé des Américains pervertit la pop : elle en redemande. A la fois hérissé et aérien, C’est avec une classe à peu de l’underground lo-fi aussi brillant en distorsions extrême, sans fard ni calcul, pour s’attaquer de front à la qu’en caresses, le que le groupe de l’envoûtant pop en la plongeant dans répertoire foisonnant de Bradford Cox bâtit ici une le cambouis et le venin – de Deerhunter (et des projets large gamme de variations quoi devenir volontairement parallèles Atlas Sound sensorielles, de la nervosité monomaniaque de ou Lotus Plaza) a l’insolence déchiquetée à l’extase Deerhunter. Noémie Lecoq de jeter au diable tous les vaporeuse. Toujours règlements du rock, sans à l’avant-garde des www.myspace.com/deerhunter jamais faire de l’irrespect explorations soniques, ces en écoute sur lesinrocks.com avec un fonds de commerce. Américains sortent peu



Julien Ribot



 I



Cyclops A New Fantasy… Far Prod Un Français s’évade de la pop de chambre pour une pop de grande ampleur. Sur son album Songs or Coco, le Français Julien Ribot émerveillait avec la pop baroque, irréelle de Cyclop. Le titre de la chanson est devenu son nouveau groupe, qui pousse avec audace ce songwriting de grand vent symphonique vers les hautes altitudes. Car toujours chantées d’une voix pleine d’échardes, qui porte la mélancolie avec la même élégance qu’Elliott Smith, ses chansons strictement en anglais sont irrémédiablement attirées par le grand soleil caressant de la sunshine-pop mais ne s’y brûlent pas les ailes : on peut insolemment braver le vertige quand on a appris à voltiger avec des habitués de la stratosphère comme Left Banke ou Pink Floyd. Le plus miraculeux reste que ces chansons fastueuses ne semblent être que des maquettes, destinées à démarcher des concerts. Sur le soleil, exactement. JD Beauvallet www.facebook.com/julienribotmusic
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Charles Bradley Victim of Love Dunham Records/Differ-ant Retour du bouleversant soulman, retro et vintage, garanti d’époque. En tournée. l’instar de Sixto “Sugar Man” Rodriguez, Charles Bradley incarne la figure du perdant magnifique dans toute sa splendeur. Après avoir traversé de longues années de galères et de malheurs divers (le moindre n’étant pas le meurtre de son frère), il a fini par sortir du tunnel et toucher – au sens le plus fort du terme – un large public grâce à l’album No Time for Dreaming, paru en 2011. Bradley avait alors 63 ans mais encore tout son mordant. Il sort à présent un deuxième album, Victim of Love, toujours chez Dunham Records, sousdivision de Daptone Records, label new-yorkais éperdument voué à la cause de la soul music la plus voluptueuse. Noir de corps et d’âme, notre homme chante les brûlures de l’amour avec une ardeur viscérale et, de Strictly Reserved for You à Through the Storm, aligne les perles sensuelles avec une maestria fatale. Et c’est encore mieux sur scène.



A  The Sudden Death Of Stars Getting up, Going down Ample Play, en import



Des Bretons psychédéliques recrutés à Londres par Cornershop. Vous aimez les riffs lourds de sitar, les solos de drogue, le 69 Live du Velvet les jours d’éclipse ? Vous avez appris à danser sur You’re Gonna Miss Me des 13th Floor Elevators avec des filles hagardes accrochées à leurs tambourins, inondées de lampes à huile ? Alors ce psychédélisme halluciné, bariolé et finement composé veut vous faire l’amour. Il est l’œuvre dégénérée et éclairante de Rennais récemment signés à Londres par le label de Cornershop. Un Cornershop qui devra désormais vendre du LSD. JDB



Jérôme Provençal concerts le 12 juin à Paris (Maroquinerie), le 7 juillet à Arras (Main Square Festival), le 8 à Argelès-sur-Mer (Les Déferlantes), le 13 à Juan-les-Pins (Jazz à Juan). www.thecharlesbradley.com
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Shout Out Louds Les Suédois atomiques mettent le lyrisme en veilleuse. Merci. Longtemps, ces Suédois ont répondu en écho aux Canadiens d’Arcade Fire. Ça explique qu’ils aient si souvent joué avec le feu : côté pompier, le plus souvent ; côté feu sacré parfois, quand ils tenaient un refrain d’ogre à la The Comeback. Leur rock en mettait plein les yeux, illuminé et scintillant : la moindre des choses à exiger de chansons pareillement ampoulées. Le groupe d’Adam Olenius dégraissait un peu le mammouth sur Work (2010) où, dans la forêt, il arrêtait de beugler comme un cerf surmotivé. Depuis, chaque membre a pris ses distances, tâté du solo avant de revenir en ordre dispersé au vaisseau amiral. Sans doute parce que chacun a composé dans son coin, sans l’élan mâle des fiestas de studio, ce quatrième album, celui-ci ose cette fois des climats nettement moins lyriques, plus intimistes, plus aériens, plus ambitieux aussi – encore et toujours l’influence de l’hydre Cure. Le nom du groupe ne se traduit pas encore par “murmure subtilement”, mais ce n’est déjà plus “braille fort”. JD Beauvallet www.shoutoutlouds.com en écoute sur lesinrocks.com avec



Nick Griffiths/Trevor



Optica Merge/Differ-ant



Beady Eye Be Columbia/Sony Retour de Beady Eye, le groupe de Liam Gallagher, sur un disque focking inégal produit par David Sitek. n se souvient d’un entretien cocasse Au milieu de tout ça, à chaque fois, avec Liam Gallagher réalisé se glissent quelques instants de grâce quelques jours avant la sortie qui rappellent qu’Oasis fut, au moins du premier album de Beady Eye. sur deux albums, une des plus belles Toujours comique en interview, le raisons d’applaudir l’Angleterre. S’agissant Mancunien promettait que son nouveau des beaux moments de Be, on citera groupe serait un groupe de focking la drôlement nommée Don’t Brother Me, rock’n’roll, et qu’il ne fallait pas compter Ball Room ou encore Soul Love, qui chipe sur lui pour s’ouvrir un jour aux joies son nom à Bowie. Focking clap-clap des focking percussions du Burundi, sous aussi pour Start a New, qui clôt l’album en prétexte que chaque musicien rock finit par délicatesse. Côté rapine, il y a en revanche avoir sa focking phase world dans sa focking Shine a Light, qui pique son nom aux carrière. Quelle ne fut pas notre surprise, Rolling Stones mais évoque une cavalcade aussi, d’apprendre que le deuxième album de Primal Scream foireuse, voire un inédit de Beady Eye, groupe dont on rappelle de Cast ou Kula Shaker. qu’il fut formé sur les cendres d’Oasis Le problème majeur, enfin, demeure la après le split ultime entre les deux frangins voix de Liam Gallagher. Jadis exceptionnel, Gallagher, verrait sa production assurée ce timbre de voyou blessé a fumé trop par le laborantin David Sitek de TV On de Benson & Hedges et semble aujourd’hui The Radio (réalisateur pour les Yeah Yeah souvent caricaturer le Lennon des mauvais Yeahs, Liars, Scarlett Johansson…). Liam jours (Iz Rite, I’m Just Saying). Au final, aurait-il décidé d’abandonner la vieille l’album, comme son titre, invite ainsi recette guitare-disto-solo pour s’essayer à la réflexion shakespearienne : to focking à l’expérimentation ? be or not to focking be, that is the focking La première écoute de Be, deuxième question. Johanna Seban chapitre d’une histoire qui n’aurait pas surpris grand monde en s’arrêtant au www.beadyeyemusic.com concert le 30 juin à Paris (Solidays) premier acte, suffit à dissiper les doutes. Même avec un Animal Collective sous acide ou produit par Robert Wyatt, Liam Gallagher continuerait à faire ce qu’il fait depuis toujours en solo. A savoir, une espèce de rock à l’anglaise pas dégueu mais pas très inspirée, pleine de “come on”, de ballades un peu niaises, d’hymnes putassiers, de cuivres fiers et de focking pop-songs parlant le John Lennon sans accent.



 O
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Theo Mercier/Jeremy Piningre/Erwan Fichou



Sexy Sushi Vous n’allez pas repartir les mains vides ? Believe



Sizarr Psycho Boy Happy Arista/Sony



Vue en première partie de !!!, de l’electropop raffinée venue d’Allemagne. Depuis quelques mois, l’Allemagne vit au rythme des fulgurances futuristes de quelques crooners déjantés. Après Thomas Azier, Berlinois d’adoption, c’est au tour de Sizarr de céder à l’évidence pop ultime, celle qui fédère jusqu’à l’excès. Amis d’enfance, en formation depuis six ans, ces trois jeunes Allemands aux surnoms étranges (Deaf Sty, P Monaee et Gora Sou) donnent vie à une myriade de mélodies imparables, obsédantes, voire évidentes. En ressort Psycho Boy Happy, un premier album qui préfère l’amplitude au minimalisme, le raffinement à la brutalité, où se trémoussent beats sinusoïdaux, indie-rock sensuel et orchestration gracile. Avec une inventivité et une subtilité qui doivent autant aux œuvres des Shoes qu’à celles, plus expérimentales, de The Knife. Maxime Delcourt



Décapants, libertaires et vivifiants, des brûlots en pure haine vierge. oulez les tapis et poussez les plantes vertes : Reby Warrior et Mitch Silver sont de retour en grand format (un double album dont le deuxième volet inclut les mêmes chansons que le premier – sous-titré Si tu passes cette porte je te coupe les vivres –, mais pas tout à fait, car “le mix y est toujours triste, mais pas le même triste”, et parfois même les textes changent, et débrouillez-vous avec ça). Ainsi donc, le duo electro-clash/ electro-crasse, qu’on a longtemps taxé de n’en faire qu’à sa queue, expose un sens renouvelé du hit instantané en martèlement obstiné (J’aime mon pays même si c’est plus ce que c’était), des haïkus péremptoires et autres prières anticléricales en latin dans le texte. Dans ce qui ressemble d’assez près à leur dixième album, ils poursuivent la réhabilitation des hauts de jogging et de l’approche guerrière des chapelets d’imprécations, le tout sur fond de synthés low budget tapotés d’un majeur velléitaire. Mais juste avant de définitivement les étiqueter rigolos pirates du panorama, des Retour de bâton et autre Calvaire conclusifs font tomber les masques. Les Sexy Sushi reprennent alors le flambeau libertaire et enfantin d’une Brigitte Fontaine des débuts, et ils sont bien les seuls. Ils n’en sont donc que plus précieux.



 R



Christian Larrède sexysushi.free.fr en écoute sur lesinrocks.com avec
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Marc Ginot



Le Trio Joubran se produira le 6 juin



mondes arables Autour de son festival consacré à l’oud et de sa riche collection de disques, l’Institut du monde arabe fête en beauté ses 25 ans.



 L



es Aventures du Prince Ahmed, pure merveille de poésie illusionniste, est le premier long métrage d’animation de l’histoire du cinéma. Conçu en 1926 par la réalisatrice allemande Lotte Reiniger à l’aide de silhouettes de papier, ce film inspiré des Mille et une Nuits fait aujourd’hui l’objet d’une édition rénovée en DVD, assortie d’un nouvel accompagnement sonore dû aux frères Khoury, trois musiciens jordaniens. Une parution de prestige à double entrée – la musique étant aussi consignée sur un CD – que produit l’Institut du monde arabe, au moment où cette encore jeune institution fête son vingt-cinquième anniversaire. Heureux hasard des chiffres ronds, il y a tout juste vingt ans, l’IMA lançait une collection de disques dont la soixantième référence se trouve être ces Aventures qui raniment sous nos yeux l’enchantement propre au conte oriental, avec cheval qui vole et prince contraint de délivrer une belle promise séquestrée au moyen d’une lampe magique. Pour Dorothée Engel et Rabah Mezouane, chargés de la collection, si l’intervention de forces surnaturelles n’est pas totalement à exclure dans la poursuite heureuse de leur aventure phonographique, il est manifeste que celle-ci aurait été bien impossible à mettre en œuvre sans une



certaine dose de rigueur. “A l’origine, il y a une réflexion très pragmatique, souligne Dorothée Engel. Il s’agissait à la fois de rentabiliser les concerts que nous organisons à l’IMA et de promouvoir des artistes qui ne se produisent jamais, ou rarement, en France.” Car dans le catalogue aujourd’hui bien étoffé du label, Les Aventures du Prince Ahmed font un peu bande à part, l’essentiel de la manne sonore utilisée pour nourrir les disques provenant de récitals enregistrés dans l’auditorium de l’IMA, l’un des plus performants de France depuis sa rénovation. La programmation couvre un vaste espace culturel qui, de l’Afrique du Nord à l’Asie centrale, passe par des régions peu fréquentées, où se perpétuent des traditions mal documentées comme les tambours nubiens du Soudan, le sawt du Koweit et de Bahreïn ou les chants de Sanaa au Yemen. Dans le top des ventes de la collection figure le bluesman soudanais Abdel Gadir Salim, dont le répertoire, peu préoccupé de vertu religieuse, irrite fortement



“Cheikha Rimitti sur la scène de l’IMA, c’était comme Nina Hagen ou Beth Ditto au Palais Garnier !” Rabah Mezouane, chargé de programmation



le gouvernement islamiste de Khartoum. Alors qu’y cohabitent chants coptes d’Egypte et tambours sacrés marrakchis, la veine profane de la série fut ainsi continuellement sustentée. En 1994, le concert de Cheikha Rimitti la scandaleuse a généré une autre référence vedette du catalogue, hélas épuisée aujourd’hui, tout en marquant un tournant décisif. “Il y a eu des grincements de dents. Rimitti sur la scène de l’IMA, c’était comme Nina Hagen ou Beth Ditto au Palais Garnier !”, se souvient Rabah Mezouane. Or la fonction symbolique de cette collection ne consiste-t-elle pas justement à porter l’idée d’ouverture et de transgression au cœur même d’un sanctuaire tel que l’IMA ? “Fixer la tradition et la transgresser !”, répond Dorothée Engel. A l’IMA, le concept architectural moucharabieh a ouvert un volet à tous les vents de l’aventure et de la redécouverte, permettant entre autres au vieux maître marocain, et oublié, de la musique arabo-andalouse, Abdelkrim Rais, de renaître, un peu comme un génie sortant d’une lampe magique. Francis Dordor album Les Aventures du Prince Ahmed, The Khoury Project (IMA/Harmonia Mundi) concerts 14e Festival de musique de l’IMA – Autour de l’oud, du 6 au 15 juin, Paris Ve www.imarabe.org
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le single de la semaine Broken Twin De la pop scandinave à la beauté solennelle et glacée. Une ligne de piano minimale, une steel guitar et cette mélodie aérienne chantée d’une voix franche et atonale à qui l’on accorde d’emblée une confiance absolue : Out of Air est une de ces chansons qu’on a la sensation d’avoir toujours intimement connues, fredonnées, et qui pourtant chavirent dès la première écoute. Elle est interprétée par Broken Twin, alias Majke Voss Romme, une Danoise de 24 ans qui rappelle instantanément d’autres chanteuses pop venues du froid, telles qu’Ane Brun ou le beau duo Mi & L’Au : même beauté solennelle, même science de l’espace et du silence. Elle enregistre actuellement son premier album sous l’aile de Ian Caple, qui a par le passé œuvré pour Tricky, Bashung, ou Tindersticks. C’est peu dire qu’on attend de ses nouvelles, le souffle court, le regard tourné vers Copenhague. Géraldine Sarratia www.facebook.com/ brokentwin



Tony Stamolis



Out of Air Broken Records



Marnie Stern The Chronicles of Marnia Kill Rock Stars/La Baleine



La reine de la guitare sauvageonne s’ouvre à la pop : printemps pour Marnie. ur la pochette extatique de The Chronicles of Marnia, l’ombre de Marnie Stern est immense. Quatrième album de l’Américaine, guitariste culte du rock noisy, qui continue à jouer plus vite que son ombre dans un style unique qui réconcilie la simplicité du punk-rock et la virtuosité des métalleux et autres astiqueurs de manches. Nouveau batteur (celui d’Oneida remplace Zach Hill), et ouverture bienvenue sur la pop. En plus de continuer à jouer de la guitare comme une pluie d’épingles (avec des virages), Marnie Stern chante (de sa voix de gamine, voire de punkette japonaise) de plus en plus de pop-songs, véloces, fraîches et girly. Noisy-pop, donc, comme une improbable mais convaincante coproduction entre Sarah Records et Alternative Tentacles. Sur Proof of Life, elle chante “Je n’ai plus d’énergie”. Il ne faut pas la croire : c’est le printemps pour Marnie, dont les chansons sonnent comme l’éclosion délicate de vigoureux bourgeons. Coup de poing et coup de cœur.



 S



Mie Brinkmann



Stéphane Deschamps concert le 23 juin à Paris (Point Ephémère) www.marniestern.net en écoute sur lesinrocks.com avec 5.06.2013 les inrockuptibles 87
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dès cette semaine



The Aikiu 17/6 Paris, Petit Bain



Parc Raclez un fond de pudding rock, faites frire les paroles dans la Seine et montez en neige la mélodie : vous obtiendrez un biscuit pop tout chaud ! assés des caves trempées de sueur et des mauvais pastiches anglo-saxons, Boris et Yoann troquent leur perfecto pour un stylo Bic quatre couleurs. Ils sont rejoints en route par François et Louis – chacun affichant sa couleur musicale – et les voilà qui composent De côté et A genoux : des morceaux en français pour faire siffler les copains et détourner les filles du banc d’école. “On fait de la pop, ça veut dire qu’on recherche la simplicité et un aspect direct à notre musique.” Raccourci un peu facile, la faute à des compositions faussement simples, à cette façon de faire des refrains qui n’en sont pas et d’ouvrir mélodiquement la chanson assez tard : on peut les jumeler avec leurs voyous de correspondants anglais Arctic Monkeys. Quant à cette voix sensuelle et jem’en-foutiste, c’est un peu comme si BB Brunes avait renoncé à ses couches de stéréotypes. Pour le reste, Parc s’intègre plutôt bien à la promotion “sensation pop” qui compte dans ses rangs les Bordelais Bengale ou encore les Normands Granville. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si leur premier ep – qui sortira en physique et en digital à la rentrée – a été mixé par Olivier Legoupil, ingénieur du son du groupe caennais. Abigaïl Aïnouz



 L



en écoute sur lesinrockslab.com/parc



actualités du concours découvrez la nouvelle scène d’Ile-de-France avec notre application “Sosh aime le lab”, Facebook.com/lesinrocks



Aline 6/6 Nantes, 6/7 Thiers, 13/7 La Rochelle, 20/7 Colmar, 22/8 Sète Alt-J 2/10 Paris, Olympia Atoms For Peace 6/7 Paris, Zénith Beauregard du 5 au 7/7 à Hérouville-



10/12 Toulouse, 11/12 Nantes Calvi on the Rocks du 5 au 8/7, avec Brodinski, Yuksek, Gramme, Black Strobe, Jagwar Ma, Midnight Juggernauts, Tahiti Boy, Mai Lan, Isaac Delusion, Louisahhh!!!, Cassius, etc. Chromatics 7/6 Paris, Cigale Leonard Cohen 18/6 Paris, Bercy Riff Cohen 25/7 Grenoble Days Off Festival du 1er au 9/7 à Paris, avec Two Door Cinema Club, Patrick Watson, Chilly Gonzales, Lou Doillon,



en location



retrouvez plus de dates de concerts dans l’agenda web sur inRocKsLive.com James Blake, Beck, Jacco Gardner, Lambchop, Band Of Horses, Rover, etc.



Boys Noize, Jamiroquai, Tame Impala, My Bloody Valentine, Major Lazer, etc.



Dead Can Dance 30/6 Paris, Zénith



Foals 26/10 Nîmes, 1/11 ClermontFerrand, 2/11 Bordeaux, 3/11 Toulouse, 5/11 Nantes, 7/11 Strasbourg 12/11 Paris, Zénith



Depeche Mode 15/6 Saint-Denis, Stade de France Eminem 22/8 Saint-Denis, Stade de France Eurockéennes de Belfort du 4 au 7/7, avec Blur, Phoenix, M, Asaf Avidan, Two Door Cinema Club, The Smashing Pumpkins,



Free Music Festival les 7 et 8/6 à Montendre, avec Kaiser Chiefs, Kavinsky, Breakbot, etc. Glass Candy 7/6 Paris, Cigale



aftershow



Louis Lepron



la découverte du lab



Alba Lua 17/6 Paris, Point Ephémère



Saint-Clair, avec New Order, Local Natives, Nick Cave & The Bad Seeds, Vitalic, Bloc Party, The Hives, Juveniles, etc. Babyshambles 3/10 Paris, Zénith Big Festival du 17 au 21/7 à Biarritz, avec Neil Young & Crazy Horse, Wu-Tang Clan, The Bloody Beetroots, Gary Clark Jr., Orelsan, Breakbot, Busy P, Kavinsky, Cassius, Brodinski, Is Tropical, etc. Jake Bugg 21/11 Paris, Olympia, 22/11 Lille, 9/12 Lyon,



nouvelles locations



Vampire Weekend le 29 mai au Casino de Paris Entre les gouttes, le public à chemises cintrées de Vampire Weekend avance en ligne vers le Casino de Paris. A l’intérieur, SX, sensation belge du moment, déploie les dernières rêveries soniques d’une première partie applaudie par une foule déjà compacte. Idéal pour invoquer le retour des vampires new-yorkais. Un quart d’heure plus tard, chemise blanche et teint pâle, Ezra Koenig fait son apparition guitare à la main. Derrière lui, son groupe de revenants joue une version accélérée de Cousins (dédicacée à Boutin ?) avant de varier la cadence et les déhanchements sur Cape Cod Kwassa Kwassa. Après les tubes des deux premiers albums, vient le temps du risque et de la réincarnation avec Diane Young, premier extrait de Modern Vampires of the City. Le nouveau disque des New-Yorkais est à l’image de la chanson : osé, surprenant et nuancé. Une recette aventureuse qui semble contrarier les habitudes des spectateurs. Heureux et disciplinés, les rangs serrés du Casino de Paris perdent en entrain et en concentration à chaque interprétation du nouvel album… Pas rancuniers, les vampires en profitent pour s’amuser du passé avec un concert en forme de joyeuse resucée – Horchata, Oxford Comma et Walcott finissant de combler les attentes d’une foule béate d’admiration et de nostalgie. Azzedine Fall



Grems 7/6 Paris, Gaîté Lyrique Local Natives 20/11 Paris, Bataclan Midi Festival du 26 au 28/7 à Hyères, avec Peter Hook & The Light, The Horrors, AlunaGeorge, King Krule, Christopher Owens, Mount Kimbie, Mykki Blanco, Only Real, etc. Mount Kimbie 27/7 Hyères (Midi Festival) My Bloody Valentine 5/6 Paris, Bataclan 7/7 Belfort Palma Violets 12/6 Paris, Trabendo The Peacock Society les 12 & 13/7 à Paris, Parc Floral, avec Richie Hawtin, Gesaffelstein, Luciano, Hot Natured, Carl Craig, Brodinski, T. E. E. D., The Magician, Joris Delacroix, The Aikiu, Bambounou, etc. Ricard SA Live Music le 21/6 à Paris avec Aline, Stuck In The Sound, Sarah W_Papsun et Hyphen Hyphen Sziget Festival du 5 au 12/8 à Budapest, avec Azealia Banks, Bat For Lashes, T-E-E-D, Michael Kiwanuka, Dizzee Rascal, Regina Spektor, Woodkid, Skip & Die, Gesaffelstein, Tame impala, The Bots, The Cribs, etc. Festival Vie sauvage du 21 au 23/6 à Bourg-enGironde, avec Fauve ≠, Archipel, Pendentif, Arch Woodman, Kim, etc.
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autopsie d’un monstre La romancière et cinéaste argentine Lucía Puenzo se glisse dans la peau d’un médecin nazi en fuite. Une dissection du mal doublée d’une drôle de fable sentimentale.



O 



n se souvient d’une époque, pas si lointaine, où le spectre nazi était encore un sujet d’étude rare et brûlant. Un objet romanesque pas très tendance. Aujourd’hui, à l’inverse, beaucoup d’écrivains en ont fait leur marotte. En 2006, Jonathan Littell a ouvert le bal avec Les Bienveillantes, faux mémoires plus grand-guignolesques qu’inquiétants d’un ancien officier nazi. En janvier dernier, c’est un dénommé François Saintonge qui nous gratifiait d’un genre de farce autour du clone d’Hitler, Dolfi et Marilyn, tandis que nous signalions dans ces pages le succès outre-Rhin d’un best-seller mettant en scène le retour du Führer en héros de téléréalité… Loin de toute récupération pop et marchande, Wakolda creuse un autre sillon, anti-racoleur, dans l’approche de la psychologie d’un monstre.



Une manière aussi perturbante qu’originale d’incarner un symbole du mal. Judicieusement déplacé de son contexte d’origine, il prend les traits de Josef Mengele, médecin nazi réfugié en Amérique latine, responsable d’atroces expériences médicales à Auschwitz. “Mon roman se fonde sur des faits réels. Après la défaite allemande, Mengele a fui Berlin pour s’installer à Buenos Aires. Les anciens chefs nazis vivaient en totale impunité à cette époque : il a fondé une entreprise pharmaceutique et avait son nom dans l’annuaire. Quand le Mossad a capturé Eichmann et s’est lancé à sa recherche, Mengele s’est évaporé pour réapparaître au Paraguay sept mois plus tard. Wakolda est une fiction autour de ce séjour en Patagonie”, explique Lucía Puenzo de passage à Cannes pour l’adaptation au cinéma de son livre (lire encadré).
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une histoire de fascination réciproque entre un froid scientifique et son cobaye L’écrivaine a dû s’immerger dans la prose du scientifique nazi : des dizaines de carnets couverts de croquis d’animaux, d’enfants atteints de malformations, de femmes enceintes, de chiffres, de calculs et de mensurations. Wakolda est une immersion dans la conscience d’un homme obsédé par les questions d’ordre racial et génétique, dopés par les notions “d’hygiène raciale” et de “pureté des gènes”. La grande force du roman est la mise au jour d’une vision ordonnée et quasi mathématique du monde. Non pas une folie singée, mais la pulsion monomaniaque, la tendance à tout classifier et étiqueter, comme si le monde était un vaste laboratoire où chaque être humain figurait un rat passionnant à étudier. “Un paradoxe m’intéressait : comment un homme allergique à la mixité raciale avait pu venir s’installer dans le pays le plus métissé du monde ?” C’est en effet là que ce Mengele fictif fait la rencontre d’un “prototype” humain : une gamine de 12 ans, blonde et “parfaite” aux yeux du scientifique si ce n’est sa taille minuscule. Aimanté par cette créature et son anomalie physique, l’homme sympathise avec ses parents : il les suit en Patagonie, loue une chambre dans leur pension, finance l’entreprise familiale de jouets, à seule fin de soumettre leurs enfants à des expérimentations à base d’hormones de croissance. Wakolda raconte une histoire de fascination réciproque entre un froid scientifique et son cobaye, un monstre captivé par des imperfections qu’il n’a eu de cesse de vouloir gommer au profit de la “race aryenne”. De façon étrange et inattendue, la question de la monstruosité morale dérive vers une analogie entre discours scientifique et envoûtement amoureux. Les chiffres et équations médicales se muent en interdépendance



affective, force d’attraction partagée, irrationnelle, entre ce bourreau vaincu et sa victime, genre de lolita lilliputienne. L’étrangeté de cette relation perdue dans l’immensité grandiose des paysages rappelle les mondes cachés de Borges, modèle de la romancière : “Ses nouvelles fantastiques ayant une connivence avec la science-fiction ont permis l’invention d’un monde où le fantastique devient familier, quotidien, proche de nous.” Le réalisme magique, qui irrigue un grand pan de la littérature sud-américaine, permet ici de traiter finement la question des monstruosités nazies, échappant à l’esprit de sérieux d’un côté, au racolage de l’autre. Il inscrit également la romancière de 36 ans dans une mouvance de la littérature latino-américaine, qui englobe des auteurs comme Alan Pauls ou César Aira, tenu pour le plus grand écrivain argentin vivant. Loin de constituer une nébuleuse abstraite, ces écrivains sont publiés chez le même éditeur – Mansalva, petite maison argentine au catalogue prestigieux – où beaucoup se retrouvent chaque jour afin de discuter et élaborer des projets communs. “Autrefois, la majeure partie des publications argentines venaient d’Espagne, qui dictait le contenu des catalogues des éditeurs. Avec la crise, la tendance s’est inversée. Les petites maisons sont devenues très influentes.” Avec ce quatrième roman, et après le somptueux L’Enfant poisson, auquel il faut ajouter La Malédiction de Jacinta et La Fureur de la langouste, Lucía Puenzo s’impose comme la vigoureuse pointe avancée de ce roman argentin en pleine ébullition. Emily Barnett photo Alexandre Guirkinger pour Les Inrockuptibles Wakolda (Stock), traduit de l’espagnol (Argentine) par Anne Plantagenet, 232 pages, 19 €



“Wakolda”, le film Six ans après XXY, long métrage adapté de son premier roman ayant remporté le prix de la Semaine de la critique à Cannes, la romancière a mis en scène Wakolda, montré à Un certain regard. “Porter à l’écran mes propres romans est à la fois une expérimentation et un jeu”, explique Lucía Puenzo, qui se révèle hélas bien moins habile aux commandes d’un film que d’une œuvre romanesque. Privée des aspérités et zones d’ombre du roman, l’adaptation a lâché le point de vue du personnage de Mengele au profit d’une vision globale et sans chair baignée dans un décor (la Patagonie) de magazine Air France. Dommage. 5.06.2013 les inrockuptibles 91
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Sergeï Mikhaïlovich Prokudin-Gorskii collection/Library of Congress



Arméniennes à Artvin (désormais en Turquie), vers 1905



preuves vivantes Voyage dans une Turquie hantée par le fantôme arménien : Laure Marchand et Guillaume Perrier ont collecté des témoignages évoquant le génocide de 1915.



P 



rès d’un siècle après le génocide arménien, le travail d’anéantissement continue. Le négationnisme d’Etat pratiqué par Ankara perpétue la néantisation d’un peuple, le silence le condamne à l’inexistence. 1,5 million d’hommes, de femmes et d’enfants a été tué dans les massacres de 1915 planifiés par les



Jeunes-Turcs. Crime originel, souillure indélébile de la République turque qui a tenté d’effacer toute trace de ce passé et de la civilisation arménienne. Les églises qui n’ont pas été détruites ont été transformées en mosquées, en étables ou en dépotoirs, les noms ont été turquisés, les survivants assimilés ou oubliés. Pourtant, la présence arménienne hante



histoire d’un génocide 1894-1896 Plus de 200 000 Arméniens sont massacrés en Anatolie et à Constantinople. 1897 “L’humanité ne peut plus vivre avec, dans sa cave, le cadavre d’un peuple assassiné”, déclare Jean Jaurès au sujet de la “question arménienne”.



1909 Plus de 30 000 Arméniens tués dans la province d’Adana. 1915-1916 Phase principale du génocide arménien : 1,5 million de morts. 2001 Le génocide arménien est reconnu par une loi française. 2007 Assassinat du journaliste Hrant



Dink à Istanbul. Il se battait pour faire reconnaître le génocide. 2009 La Turquie et l’Arménie signent des protocoles pour la normalisation de leurs relations diplomatiques et l’ouverture de leurs frontières. Ils resteront sans suite.



toujours la Turquie. Elle irrigue la terre, la chair et le sang turcs. Journalistes, respectivement pour Le Figaro et Le Monde, Laure Marchand et Guillaume Perrier sont partis en quête de preuves vivantes du génocide et des “manifestations contemporaines de cette mémoire”. “Les indices sont si nombreux que la négation des faits relève, à l’évidence, de la névrose collective”, écrivent les auteurs en préambule. Recueil de témoignages, d’enquêtes et de reportages, leur livre est un voyage en Anatolie, mais aussi un voyage dans le temps qui fait remonter à la surface une réalité tue, enfouie dans les tréfonds du déni ou de la peur. D’Izmir à Kars, Laure Marchand et Guillaume Perrier ont rencontré des descendants de rescapés qui portent un



terrible surnom : “les restes de l’épée”, ceux qui ont échappé aux tueries. Dans des villages reculés, ils ont croisé des vieillards encore terrorisés par ce qu’ils ont vécu, mais aussi des petits-enfants d’Arméniens convertis à l’islam pour garder la vie sauve, qui ont longtemps ignoré leur arménité. Certains se reconvertissent aujourd’hui au christianisme, veulent changer leur nom et réaffirmer une identité taboue. Au-delà, les deux journalistes soulignent à quel point le génocide arménien se mêle intimement, au point d’en être indissociable, à l’histoire de la république fondée par Atatürk. Celle-ci s’est érigée et a prospéré sur le sang arménien. Les pillages et les spoliations des biens de ce peuple l’ont enrichie. Symbole particulièrement édifiant : le palais de Çankaya, résidence du président de la République à Ankara, appartenait à une famille arménienne, et fut acquis par l’Etat grâce à une confiscation déguisée. Pour la Turquie, reconnaître le génocide remettrait en question son identité. Voilà pourquoi les auteurs se montrent peu optimistes quant à une éventuelle évolution. “La reconnaissance n’est pas au programme de 2015”, concluent-ils. Et tant qu’il sera nié, le génocide “demeurera une histoire bien actuelle”. Elisabeth Philippe La Turquie et le Fantôme arménien – Sur les traces du génocide (Actes Sud), 224 pages, 23 €



92 les inrockuptibles 5.06.2013



08 914 92 93 SLIV SEQ.indd 92



30/05/13 16:11



signes intérieurs de richesse La philosophe Gisèle Berkman invite à réactiver la pensée critique, aujourd’hui considérée comme un “inutile supplément d’âme” abstrait et improductif. u “temps de cerveau disponible” “un éclair, un éclat, une illumination, du mur”, Gisèle Berkman fait l’éloge promu par des marchands cyniques une déflagration, un rien”. Il ne s’agit pas, de la pensée comme sublimation, au refus généralisé de “se prendre affirme-t-elle, de “se consumer en comme “quelque chose de comparable la tête”, les indices répétés d’un imprécations d’un autre âge contre à une extraction, à un dégagement”. rejet de l’épreuve de la pensée dessinent on ne sait quelle défaite de la pensée”, Penser, c’est errer, défaillir, un visage las de notre époque. Même si son mais de se demander en quoi consiste s’interrompre, se prêter à de postulat mériterait une analyse nuancée, cette nouvelle ère qui “dispose des cerveaux microdéplacements, où “le négatif ne serait-ce que par la profusion actuelle et prétend les modeler conformément se surprend lui-même à sa propre de gestes de résistance à cette rationalité aux réquisits du marché”. Que faire contre transformation”. Contre le cadre de pensée anti-intellectuelle dominante, la philosophe les multiples indices éclatants d’un dominant pour qui les neurosciences Gisèle Berkman qualifie cette régression travail d’occultation de la spéculation permettent seules la compréhension du culturelle de “dépensée”. Selon elle, l’activité intellectuelle – le positivisme triomphant, psychisme humain, qui évince l’approche de penser est aujourd’hui “désinvestie, la tyrannie de l’évaluation, la haine psychanalytique, occulte la fonction réduite qu’elle est à un reste, un rebut, un infantile de la psychanalyse, l’apologie du manque…, l’auteur identifie les lignes inutile supplément d’âme”. La dépensée sans nuance du tout-neurobiologique… ? de fracture d’une guerre de position. correspond à “ce mélange singulier de D’abord interroger la possibilité Il s’agit en l’occurrence moins d’une guerre discrédit, de peur, d’inappétence, d’inhibition d’une relance de la pensée critique : que entre ceux qui penseraient et ceux aussi, qui grève aujourd’hui l’activité seraient de nouvelles Lumières critiques qui s’y refuseraient par principe, que de penser”, cette “dépense inutile, voire pour notre présent ? Comment remettre d’une guerre de conquête entre les tenants ruineuse”. Or il importe au contraire en jeu leur esprit, les déplacer et les ouvrir de positivités nouvelles et les partisans de penser “sans compter” défend l’auteur, à de nouveaux horizons ? Saluant le travail de l’analyse critique, pour qui la pensée engagée contre cette vision réductrice de Jacques Derrida, soucieux de relancer a besoin de “larges tranches de temps”. Jean-Marie Durand d’une opération abstraite et improductive. les Lumières au-delà d’elles-mêmes, ou Gisèle Berkman défend la vertu salvatrice encore de la psychiatre Hélène Chaigneau, de la pensée appréhendée comme attachée au geste de “penser au pied La Dépensée (Fayard), 260 pages, 19 €
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Bienvenue à Gattaca d’Andrew Niccol (1997)



le meilleur d’Huxley Réédités à l’occasion du cinquantième anniversaire de sa mort, deux romans rappellent la prégnance des cauchemars dont l’auteur de Temps futurs a peuplé l’imaginaire moderne. ous êtes une jeune vigie l’après-guerre les a illustrés les romanciers et les altermondialiste, que avec une férocité inouïe. cinéastes de la planète révulse l’inhumanité Car, à quelque génération entière. de la société libérale ? que vous apparteniez, Comment imaginer Le conformisme de où que vous vous situiez l’avenir sans plagier Huxley ? vos contemporains vous sur l’échiquier politique Si l’influence du Meilleur exaspère ? Pour briller dans et quelle que soit la saine des mondes est telle que les salons, ça risque d’être colère qui vous anime, ses pastiches, resucées un peu court – votre fonds Aldous Huxley vous a coupé et dérivés constituent à eux de commerce idéologique, (très court) l’herbe sous le seuls un genre littéraire un écrivain des années 30 pied : aujourd’hui réédités, et cinématographique se l’est approprié un classique de la littérature à part entière (qu’illustrent par anticipation, avec un telle qu’elle s’enseigne Le Pianiste déchaîné de Kurt systématisme, une science au lycée (Le Meilleur des Vonnegut ou le Bienvenue et une sapience à toute mondes, 1932) et une fiction à Gattaca d’Andrew Niccol), épreuve… Vous êtes postapocalyptique d’une ouvrir Temps futurs revient à au contraire une relique noirceur carabinée (Temps découvrir le point de départ réactionnaire persuadée futurs, 1948) rappellent de tout un pan de la fiction que la civilisation que ce fils de la bourgeoisie de la régression, registre occidentale court à sa perte, intellectuelle britannique dans lequel se sont illustrés rongée qu’elle est par la reste l’un des penseurs les le William Golding de barbarie ? Pour l’originalité plus marquants du siècle Sa Majesté des Mouches de la pensée, vous passé – et persiste, un comme le Cormac McCarthy repasserez : ces thèmes, demi-siècle après sa mort, de La Route – pour ne pas un homme de lettres de à susciter des émules parmi mentionner les dizaines



V 



de réalisateurs ayant mis en scène des variations de série B à Z sur le thème de la survie après un conflit nucléaire. Tandis que Le Meilleur des mondes mettait en garde contre les dérives du progrès scientifique, Temps futurs dépeint un Los Angeles ravagé par une guerre atomique, où des barbares armés d’arcs et de flèches traquent les derniers êtres civilisés, où des babouins tiennent en laisse des Einstein et où (petite vengeance d’un romancier égaré dans l’usine à rêves) un culte satanique orchestre le pillage des sépultures de stars hollywoodiennes. Sans être le plus élégant des stylistes – ses dialogues sont pesamment didactiques et il s’en remet à d’innombrables citations de Shakespeare ou Shelley pour introduire un soupçon de poésie dans ses romans –, Huxley aura mis l’inquiétude et le questionnement au cœur de la science-fiction, et inventé pour cela des cauchemars si variés que les divers acteurs des controverses d’aujourd’hui (qu’elles aient pour objet de nouvelles sources d’énergie ou de nouveaux modes de filiation) peuvent à loisir y puiser arguments et anathèmes. Bruno Juffin Le Meilleur des mondes (Plon), traduit de l’anglais par Jules Castier, 267 pages, 19 € Temps futurs (Plon), traduit de l’anglais par Jules Castier, 151 pages, 16,90 €



la 4e dimension Proust : correspondance inédite En octobre paraîtra Lettres à sa voisine (Gallimard), livre de vingt-six lettres adressées par Marcel Proust à sa voisine du troisième, boulevard Haussmann, une certaine Mme Williams. A l’origine, un mot de Proust qui se plaint du bruit. Ils finiront par partager leurs passions.



le dernier texte de Viviane Forrester



Limonov au cinéma



Romancière et essayiste, Viviane Forrester est morte le 30 avril. La Promesse du pire (Seuil), son ultime essai, sortira le 29 août. Un livre inachevé qui devait être la suite de son best-seller, L’Horreur économique.



Le livre d’Emmanuel Carrère inspiré de la vie de l’écrivain russe va être adapté au cinéma par le réalisateur italien Saverio Costanzo. Il avait déjà porté à l’écran La Solitude des nombres premiers de Paolo Giordano dont le second roman, Le Corps humain (Seuil), sort à la rentrée.



Jean-Philippe Toussaint, clap de fin A la rentrée, l’écrivain belge publiera Nue (Minuit), le dernier volet de l’ensemble romanesque consacré à Marie, créatrice de haute couture et compagne du narrateur, après Faire l’amour, Fuir et La Vérité sur Marie. Les premières pages sont disponibles sur www.leseditionsdeminuit.fr.
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Robin Cousin Le Chercheur fantôme Flblb, 128 pages, 18 €



Sois sage maintenant



fragments finnois Les liens au sein d’une fratrie ou d’un village scrutés avec justesse et poésie par la jeune Anna Sailamaa.



 D



epuis les années 50, la Finlande a son héros de bande dessinée mondialement exporté, Moumine le troll, inventé par Tove Jansson. Aujourd’hui, le charmant personnage aux aventures douces-amères n’est plus le seul à passer les frontières et la dynamique scène BD contemporaine est bien présente à l’étranger, notamment en France. Depuis quelques années, on découvre un véritable vivier d’auteurs étonnants et affranchis, aux récits baroques ou intimistes, comme Maati Hagelberg, Tommi Musturi, Marko Turunen, Ville Ranta, Aapo Rapi, ou encore Amanda Vähämäki. C’est au tour d’Anna Sailamaa, née en 1979, de voir deux de ses BD publiées en français. Avec Sois sage maintenant, à la douce teinte autobiographique, elle décortique les relations familiales et notamment les liens unissant la narratrice à son frère et à sa sœur, à différentes époques de leur vie. En peu d’anecdotes, concentrées sur cinq journées, elle retrace d’un trait simple et abrupt l’insouciance, les chamailleries, les caprices, les jalousies et les interrogations de la petite enfance, ainsi que les rapports à l’entrée dans l’âge adulte, à la fois distendus et complices. La justesse de son dessin



trouve un écho parfait dans les dialogues, dépouillés et percutants. En filigrane sont suggérés les problèmes des adultes – le vieillissement, les responsabilités, le sens de la famille. Cette justesse de ton est également omniprésente dans Le Berger. Dans un petit village perdu au fond de la Finlande, un jeune employé de boulangerie trouve un cygne mort sur son chemin. Cette dépouille perturbe les habitants et leur routine quotidienne. Utilisant des dialogues hors-champ pour donner du rythme au récit tout en lui conférant une grande pudeur, Anna Sailamaa décrit cette journée lente, rythmée par le rituel du sauna qui réunit les hommes et dans lequel on oublie la crise pour mieux évoquer la prospérité perdue. Avec une économie de mots et de scènes, elle saisit l’importance de la nature et des traditions, la solidarité villageoise, la résignation. Avec sa poésie et sa sensibilité, Anna Sailamaa complète à merveille le passionnant panorama de la BD finlandaise. Anne-Claire Norot



Palpitante enquête autour d’une équation mystère. Un petit groupe de chercheurs en théorie systémique se retrouve enfermé dans une fondation qui les nourrit et blanchit tandis qu’ils planchent sur leurs travaux. Mais l’un d’entre eux, qui semble avoir résolu un problème tracassant depuis longtemps la communauté scientifique, disparaît mystérieusement. Trois de ses collègues enquêtent alors que le chaos grandit et bouleverse le petit huis clos. Une belle gageure que de rendre passionnante une BD construite autour de P=NP, véritable problème de mathématiques fondamentales non résolu et dont la solution fait dans la réalité l’objet d’un prix d’un million de dollars. Pourtant, le jeune auteur Robin Cousin s’y est attaqué avec succès, brodant autour de la question de la complexité algorithmique un thriller original et allègrement mené. Son dessin simple, schématique et labyrinthique illustre parfaitement le propos scientifique, et les enjeux mathématiques, clairement expliqués, ne prennent jamais le pas sur l’intrigue, concrète et intelligente. A.-C. N.



Sois sage maintenant (La Cinquième Couche), traduit du finnois par Jo Rdx et Kirsi Kinnunen, 40 pages, 8 € Le Berger (L’Association), traduit du finnois par Kirsi Kinnunen, 80 pages, 16 €
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en dessous de la censure Durant le régime de Salazar, les censeurs aimaient un peu trop l’art dramatique, raconte Tiago Rodrigues dans un bijou théâtral présenté à Chantiers d’Europe, festival consacré cette année à la création portugaise.



réservez Mes jambes, si vous saviez, quelle fumée… adaptation théâtrale de Bruno Geslin et Pierre Maillet On garde un souvenir ébloui de ce spectacle créé en 2004 et inspiré de l’œuvre photographique et de la vie de Pierre Molinier. Et l’on se réjouit forcément à l’idée de voir Pierre Maillet enfiler à nouveau bas nylon et hauts talons pour se mettre dans la peau et les mots de Molinier, entouré d’Elise Vigier et Nicolas Fayol. du 12 au 30 juin au Théâtre de la Bastille, Paris XIe, tél. 01 43 57 42 14, www.theatre-bastille.com



Tratando de hacer una obra que cambie el mundo par la Cie La Resentida, mise en scène Marco Layera Un titre explicite – En essayant de faire une œuvre qui puisse changer le monde – pour ce spectacle chilien signé par le collectif La Resentida, emblématique d’une génération qui affronte les fantômes de la dictature de Pinochet… du 17 au 22 juin au Théâtre des Abbesses, Paris XVIIIe, tél. 01 42 74 22 77, www.theatredelaville-paris.com



C 



oït”, “excitant”, “pisse”… Qui pourrait avoir l’idée d’accoler des mots pareils, sinon un censeur ? Le mot “communion” aussi est sujet à caution. N’y aurait-il pas derrière tout cela un complot sadien ? Ce qui surprend toujours avec la censure, c’est l’imaginaire débridé de ses représentants. Joué à Bruxelles dans le cadre du dernier Kunstenfestivaldesarts, Trois doigts sous le genou, du comédien et metteur en scène portugais Tiago Rodrigues, est le fruit doux-amer d’une plongée au cœur des archives de la censure qui s’exerça durant la dictature salazariste. Pendant quarantehuit ans, de 1926 à 1974, le Portugal a vécu sous un régime fasciste et colonialiste où droits civils et libertés politiques furent violemment réprimés sous la domination d’António Salazar. Depuis peu, les archives nationales portugaises ont rendu public des documents concernant les années de dictature. C’est en fouillant dans ce matériau que Tiago Rodrigues est tombé sur des dossiers concernant la censure, qui l’intriguèrent au point d’avoir envie d’en tirer un spectacle. “Ce qui m’a intéressé dans ces archives de la censure, c’est l’importance extrême accordée au théâtre, perçu par les censeurs comme un art dangereux doté d’un pouvoir très concret. Cela m’a beaucoup touché, même si c’était de façon un peu paradoxale. Parce que, pour moi, il est toujours très important de savoir, quand je travaille sur un projet artistique ou quand j’apprends un texte par cœur, quel est l’impact de ce projet ou de ce texte sur le public. J’ai pensé : ‘C’est quand même incroyable



ce que ces hommes et ces femmes racontent du théâtre. Si je disais la même chose moi-même, ça paraîtrait naïf ou utopique !” L’ironie du spectacle tient précisément à cette ambiguïté. Sur scène, les acteurs Isabel Abreu et Gonçalo Waddington exposent sous forme de double jeu les indications restrictives imposées par le comité de censure. Changeant régulièrement de costumes, ils multiplient les niveaux de langage, donnant en quelque sorte raison a posteriori à ceux qui entendaient cadrer un art considéré comme facteur de désordre. Aujourd’hui, bien sûr, cela paraît dérisoire de prétendre amender O’Neill, Shakespeare ou Racine pour ne pas “troubler” les oreilles du public. Mais ces comités de censure composés de militaires à la retraite, de prêtres et d’universitaires professaient une foi confondante dans l’impact du théâtre. Non seulement les mots, mais aussi le jeu des acteurs faisaient l’objet d’une attention extrême. Les costumes féminins étaient surveillés de près. D’où le titre de ce spectacle – “trois doigts sous le genou” mesurant la hauteur limite autorisée pour un ourlet. Mais de quelle limite parle-t-on quand on estime que “suggérer au public ce qui pourrait être montré est aussi nuisible que le montrer vraiment” ? Pour les censeurs, le théâtre est plus dangereux que le cinéma car il agit directement sur nos sens à travers la présence physique des acteurs. Il est plus communicatif et, de ce fait, plus “contagieux”. Réunion de personnes face à d’autres personnes, le théâtre agit comme un virus.
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Magda Bizarro



pour les censeurs, le théâtre est plus dangereux que le cinéma car il agit directement sur nos sens à travers la présence physique des acteurs Né en 1977, trois ans après la révolution des Œillets qui a mis fin à la dictature, Tiago Rodrigues a été surpris par la réaction du public lors de la création du spectacle au Portugal. “Ceux qui ont vécu sous la dictature ont eu des réactions très émotives. Comme l’actrice Carmen Dolores, par exemple, qui pendant sept ans a écrit sans succès au comité de censure pour avoir l’autorisation de monter la pièce Andorra de Max Frisch. En voyant le spectacle, elle a dit : ‘Enfin, j’ai ma réponse.” Le courrier, accompagné d’un timbre fiscal, que Carmen Dolores envoie à la censure est un motif récurrent de Trois doigts sous le genou. Sachant que seulement trois demandes étaient autorisées par la loi et qu’au-delà elle était passible de poursuites, son insistance constituait en soi un acte de rébellion. Présent dans le cadre de Lisbonne-Paris, quatrième édition du festival Chantiers d’Europe sous l’égide du Théâtre de la Ville, Tiago Rodrigues a l’occasion pour la première fois de montrer une de ses créations sur une scène française. Aux côtés du collectif Teatro Praga et de bien d’autres – dont on pourra voir plusieurs



spectacles dans le cadre de ce festival –, le metteur en scène représente une jeune création portugaise en ébullition malgré des restrictions budgétaires drastiques. “Il se passe beaucoup de choses aujourd’hui à Lisbonne, ce qui est en partie dû au fait que la ville est très ouverte. Il y a une émulation dont je suis moi-même un exemple.” En effet, très tôt, Tiago Rodrigues a eu la possibilité de travailler avec la compagnie belge, tg STAN, puis avec le Libanais Rabih Mroué, avant de créer son propre collectif, Mundo Perfeito, qui fête cette année son dixième anniversaire. “A 21 ans, j’ai fait des ateliers avec les tg STAN, ce qui m’a donné une formation extraordinaire, d’autant qu’ils m’ont ensuite offert de travailler régulièrement avec eux. Je pense malheureusement qu’aujourd’hui la situation est beaucoup plus difficile pour ceux qui débutent. Sans parler de la remise en question du festival d’Alcantára faute de soutiens financiers. En même temps, Lisbonne abrite une communauté artistique plus importante que jamais, qui est toujours en débat. Il y a une force joyeuse face à la crise. Même si cette joie est aussi teintée d’amertume et de frustrations.” Hugues Le Tanneur Trois doigts sous le genou de et par Tiago Rodrigues, avec Isabel Abreu et Gonçalo Waddington, en portugais surtitré en français, le 11 juin au Théâtre des Abbesses, Paris XVIIIe, dans le cadre de Chantiers d’Europe LisbonneParis – Focus sur la création portugaise du 3 au 29 juin à Paris, avec le Teatro Praga, Collectif Bomba Suicida, Companhia Mala Voadora, Mónica Calle…, tél. 01 42 74 22 77, www.theatredelaville-paris.com 5.06.2013 les inrockuptibles 99
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Time and Space conception Panaíbra Gabriel Canda conception Alessandro Sciarroni Deux spectacles lumineux aux Rencontres chorégraphiques de Seine-Saint-Denis. A force de défricher, les Rencontres imposent des créateurs : Daniel Linehan hier, ce “duo” venu du Mozambique et d’Italie aujourd’hui. Time and Space – The Marrabenta Solos est un exercice plutôt solitaire (même avec Jorge Domingos à la guitare) d’une force étonnante. Panaíbra Gabriel Canda y raconte ce corps africain, ce qu’il n’est plus (souvenirs de colonies) et ce qu’il pourrait devenir. Un danseur postcommuniste démocrate ou quelque chose d’approchant. Il est ce soliste aux bras de déesse hindoue ou de guerrier à la puissance retenue. Il est toutes les danses. Invité de la même soirée, Alessandro Sciarroni est un performeur à la science quasi exacte. Il a tiré des schuhplattler, danses typiques bavaroises, la matière d’un ouvrage répétitif qui fascine ou rebute. Avec ses cinq interprètes, Sciarroni va très loin dans l’hypnose, à coups de frappes sur les cuisses ou les talons seulement relevés, d’une partition pour accordéon sans souffle à des nappes synthétiques. Jusqu’au finale sur The Smiths, où le principe de Folk-s – Will You Still Love Me Tomorrow permet à chacun, danseur ou spectateur, de décider de la fin de la performance. Le nom d’Alessandro Sciarroni est déjà gravé dans notre mémoire vive. Philippe Noisette compte-rendu. Rencontres chorégraphiques internationales de Seine-Saint-Denis, jusqu’au 13 juin, tél. 01 55 82 08 08, www.rencontres choregraphiques.com



Michel Cavalca



Folk-s



Marc Zinga et Safourata Kaboré



indépendance d’esprit Aventure humaine et artistique avec des acteurs burkinabés, congolais et français, Une saison au Congo célèbre la puissance poétique d’Aimé Césaire.



L



e contraire de la langue de bois, c’est la parole du poète. De cette articulation entre la parole d’un homme et le destin collectif est né en Grèce le théâtre politique, en même temps que la démocratie. Cette puissance du poétique, réfractaire à la veulerie et l’arbitraire du pouvoir politique, Christian Schiaretti la met en scène magistralement dans Une saison au Congo d’Aimé Césaire. “Une aventure fondée sur l’échange, l’ouverture et un travail collectif”, précise-t-il d’emblée à propos de cette troupe d’une trentaine de comédiens et de musiciens, issus du TNP, du collectif burkinabé Béneeré, d’acteurs congolais et de figurants lyonnais. Une aventure humaine et artistique qui est le fruit d’une rencontre essentielle pour Christian Schiaretti avec l’Afrique, grâce à la complicité de Moïse Touré qui lui a fait découvrir les acteurs du Burkina Faso. Ecrite en 1966, Une saison au Congo débute juste avant l’indépendance et se termine, après l’assassinat de Patrice Lumumba, par des coups de feu tirés sur la foule sur l’ordre de Mobutu. Césaire disait : “Mon théâtre n’est pas un théâtre individuel ou individualiste, c’est un théâtre épique, car c’est toujours le sort d’une collectivité qui s’y joue. Il est vrai que ces vies se terminent mal sur le plan individuel. Disons que ce sont des tragédies optimistes.” Une piste circulaire jonchée de caisses de bière, entourée des instruments



de l’orchestre de Fabrice Devienne : le décor, minimal, laisse toute latitude à la mise en scène où musique, chants et jeu choral soutiennent avec ampleur, humour et conviction le héros sacrifié de l’indépendance congolaise, Patrice Lumumba, interprété par Marc Zinga avec une ferveur et une énergie confondantes. Choral, le texte l’est aussi par la pluralité des langues : lingala et swahili de la république du Congo, mooré du Burkina Faso, lari du CongoBrazzaville, l’anglo-américain, sans oublier le français avec l’accent belge ou l’anglais avec l’accent africain. Brechtiens à l’occasion, les acteurs n’hésitent pas à s’adresser au public si nécessaire, comme avec cette incise de Lumumba face à l’ONU : “Qui a monté les uns contre les autres ? 1959, vous vous rappelez ? Le discours de 2007 en Afrique, vous vous rappelez ?” Impossible au final de ne pas penser à la Syrie abandonnée par la communauté internationale. Un écho douloureux et nécessaire. Car Césaire, insiste Schiaretti, “ne cherche pas à nous culpabiliser, mais à nous responsabiliser”. Fabienne Arvers Une saison au Congo d’Aimé Césaire, mise en scène Christian Schiaretti, jusqu’au 7 juin puis du 15 au 25 octobre au TNP de Villeurbanne, www.tnp-villeurbanne.com, et du 8 au 24 novembre aux Gémeaux de Sceaux, www.lesgemeaux.com
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another Marcel Duchamp Un livre analyse le versant féminin de l’inventeur de l’art contemporain tandis qu’une expo orchestrée par Philippe Parreno célèbre son influence sur les avantgardes américaines.



 L vernissages Giuseppe Penone Penone contre Le Nôtre. Au château de Versailles, Giuseppe Penone, figure-clé de l’arte povera, revisite les créations orthodoxes du jardinier du roi, dont on fête cette année les 400 ans. à partir du 11 juin, www.chateauversailles.fr



Une préface Une préface pour clôturer un cycle de quatre expositions. Voilà le choix du duo de commissaires Elodie Royer et Yoann Gourmel qui réunit pour l’occasion Pedro Barateiro, Stéphane Barbier Bouvet, Mark Geffriaud, Jimmie Durham ou encore Richard Brautigan. à partir du 6 juin au Plateau FracIle-de-France, www.fracidf-leplateau.fr



’an dernier, c’est à un Marcel Duchamp au féminin que s’était intéressée l’historienne de l’art Giovanna Zapperi. Dans L’artiste est une femme, elle décortiquait longuement cette métamorphose, délaissant le “corpus duchampien canonique” pour révéler un autre Duchamp : celui de La Tonsure (fameuse image de 1921 prise par Man Ray le montrant de dos, le crâne rasé, où seul se distinguait le motif d’une comète) évoquant le rite initiatique des moines qui renonçaient ainsi à leur sexualité. Et dans la foulée, son travestissement encore plus explicite en Rrose Sélavy (toujours immortalisé par Man Ray) : un nom et une posture qui présentent le triple mérite d’évoquer la figure féminine, mais aussi celle du dandy ou du Juif, avec ce nom à consonance sémite, qui là encore le situe du côté des minorités. “Pour Duchamp, il s’agissait de remettre en cause le système de représentation en tant que tel, ce qui produisait nécessairement une subversion de l’identité et du genre de l’artiste”, résume Giovanna Zapperi. Reste que ce portrait de l’artiste en travesti n’entrave aucunement une autre lecture, celle de la figure paternelle, qui fit de Duchamp une référence pour nombre d’artistes au XXe siècle. Et c’est justement



cette histoire que nous raconte à Londres ce printemps, sous une forme entièrement re-scénarisée par l’artiste français Philippe Parreno, le Barbican Art Center. Dans The Bride and the Bachelors, on (re)découvre un Duchamp américain – naturalisé en 1955 – et l’influence majeure qu’il exerça sur quatre des protagonistes les plus importants de la scène outreAtlantique au sortir de la Seconde Guerre mondiale. Quatre monstres sacrés – John Cage, Merce Cunningham, Jasper Johns et Robert Rauschenberg – qui infusent, parfois à leur insu, la mécanique duchampienne. C’est Rauschenberg et Johns intégrant peu à peu dans leurs peintures des objets du quotidien, ces fameux ready-made, qui mettent en crise la pratique picturale et laissent présager l’avènement de l’art conceptuel. Et encore le chorégraphe Merce Cunningham dont les spectacles ressemblent à ces parties d’échecs qui fascinaient tant Duchamp ; ou le compositeur John Cage, attentif aux bruits du quotidien, les seuls à transpercer cette portion de silence qu’il enregistre durant quatre minutes trente-trois. Si l’on peut ici rapprocher la posture de Cage d’une certaine forme de dilettantisme chère à Duchamp, elle entre aussi en écho avec les monochromes des White Paintings de Rauschenberg (preuve s’il en fallait
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c’est Rauschenberg et Johns intégrant dans leurs peintures des objets du quotidien, ces fameux ready-made que les relations de ce quintette ne se construisent pas systématiquement sur un mode pyramidal surplombé par la seule figure de Duchamp). Reste que la petite musique de ces années d’aprèsguerre, c’est surtout à un Philippe Parreno très inspiré (avant d’attaquer son grand chelem au Palais de Tokyo en octobre prochain) qu’on la doit. Avec presque rien, du son, des ombres, des fantômes, Parreno redonne vie à cette créativité galopante qui accouchera quelques années plus tard de l’art conceptuel, du pop art, de la musique expérimentale ou de la danse contemporaine. Au centre de l’exposition, une scène sert de caisse de résonance aux chorégraphies de Cunningham tantôt rejouées live par des danseurs en chair et en os, tantôt vibrant par le simple enregistrement des pas et des déplacements prélevés dans un studio new-yorkais. “Ces performances, grâce à nos technologies – des microphones placés



Felix Clay 2013, courtesy Barbican Art Gallery



Chorégraphie de Merce Cunningham. Vue de l’exposition The Bride and the Bachelors



au sol qui captent les déplacements de danseurs –, deviennent des quasi-objets, des ready-made, presque”, explique Philippe Parreno, qui a soigné son script jusque dans les cartels qui s’éclairent alternativement et permettent au visiteur de situer ce qu’il voit, entend ou croit percevoir. Conçu comme un théâtre d’ombres, le rez-de-chaussée met en scène de nombreuses pièces de Marcel Duchamp, Le Grand Verre, Porte-Bouteilles, qui projettent leurs ombres sur les murs et procèdent ainsi à une étrange opération de dédoublement. Hantée par la mélodie expérimentale d’un piano qui joue tout seul, traversée tantôt par le bruit fulgurant du tunnel situé en contrebas du centre d’art qu’un Parreno illusionniste répercute en direct, l’exposition, avec sa bande-son et son dispositif théâtral, se vit comme une expérience à part entière. Et réussit le tour de force de ressusciter, sans tambour ni trompette, un récit entré depuis belle lurette dans l’histoire de l’art. Claire Moulène The Bride and the Bachelors: Duchamp with Cage, Cunningham, Rauschenberg and Johns jusqu’au 9 juin au Barbican Art Center à Londres, www.barbican.org.uk L’artiste est une femme de Giovanna Zapperi (PUF, coll. Lignes d’art), 160 pages, 21 € 5.06.2013 les inrockuptibles 103
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David Lieske, Platitude normale Fig II, 2013



Courtesy Corvi-Mora, London & VI, VII, Oslo



il a tant détesté son job qu’il a mis un terme à sa carrière d’artiste éclair



la vie d’artiste A l’occasion d’une expo à Bordeaux, portrait de David Lieske : sa stratégie, ses choix, ses ruptures, ses échecs.



J  



e suis artiste de profession et je prends la liberté, exactement comme n’importe qui, de détester mon travail (les gens sans travail détestent leur situation aussi, bien sûr, mais je ne peux pas dire grand-chose à ce sujet).” La formule, brève et adorablement snob, illustre à merveille la posture de David Lieske, né à Hambourg, installé à Berlin, 34 ans cette année. Il a tant détesté son job qu’il a mis un terme à sa carrière d’artiste éclair en 2012. Cette question de l’arrêt est un leitmotiv, souvent un non-dit, dans l’art contemporain. C’est Hantaï par exemple (actuellement exposé au Centre Pompidou) qui en 1982 stoppe net, mais en toute discrétion, sa production, ou le tonitruant



Maurizio Cattelan qui profite de sa rétrospective monstre au Guggenheim en 2011 pour annoncer au monde entier la fin de sa carrière d’artiste. Ce qui ne l’empêchera pas, le 8 juin prochain, d’inaugurer une nouvelle exposition à la Fondation Beyeler à Riehen ! Reste que chez le tout jeune David Lieske la rupture prend une tournure plus ironique et s’apparente davantage à un pied de nez en direction du monde de l’art. Un an auparavant, il avait d’ailleurs pris soin de préparer ses arrières en intégrant un autre poste clé du champ de l’art : celui du marchand, avec l’ouverture en 2011 de la galerie Mathew (du nom de l’un de ses anciens assistants et amant) qui fait depuis un carton sur la scène berlinoise. Un changement



de cap qui rappelle celui du galeriste allemand Konrad Fischer, ex-pionnier du pop art allemand avec Gerhard Richter, et plus récemment la tangente prise par le Français Olivier Babin qui abandonne son travail d’artiste pour ouvrir son propre espace (la galerie Clearing) à New York et Bruxelles. Que cherchent ainsi à nous dire ces artistes et David Lieske en particulier ? Que tous les rôles, dans ce système en vase clos, sont interchangeables ? Qu’on demande de plus en plus aux artistes d’être les promoteurs de leur propre travail, et que ce faisant il n’y a aucune raison pour qu’ils ne se transforment pas en agents pour les autres ? Platitude normale, l’exposition au CAPC, est habilement tissée, présentant dans le même temps les “œuvres” de David Lieske, celles d’avant son abandon, et son “œuvre” rondement menée depuis, en tant que galeriste à succès. Or ce qui frappe d’emblée, c’est la façon dont les premières (ready-made aidés, collages photographiques et même vidéo) portent déjà en elles tous les stigmates des travaux bien ficelés, hautement référencés, mais sans avoir l’air d’y toucher, qu’adule le marché de l’art. A tel point qu’elles sont en quelque sorte de purs produits artistiques déjà formatés pour la vente.



Cela dit sans aucune méchanceté, puisque c’est bien le projet artistique de David Lieske que d’interroger, avant et après cette rupture qui ne fait finalement que clarifier les choses, la posture même de l’artiste, sa carrière, sa stratégie, ses choix et ses échecs. Dans un texte publié pour la première fois sur le site de l’artiste Michaela Eichwald, il détaille d’ailleurs, avec une autodérision mordante, son ascension d’artiste international : “Je devais donc rejoindre la ville où allaient se décider ma carrière et mon destin. (…) De tous côtés, on considérait le fait que je travaille avec le tout nouveau galeriste de l’Upper East Side comme un coup de génie.” Raconté sur un mode épique, cet épisode décisif de la vie d’artiste de David Lieske, où il découvre tour à tour “le sérieux” de la scène new-yorkaise, le “gigantesque processus de production que (j’avais moi-même) enclenché”, mais aussi un excitant bon marché, “l’Advil Cold & Sinus”, et son assistant, Mathew Sova, qui donnera ensuite son nom à sa galerie berlinoise, sert de pivot à son entreprise au long cours. Ce chantier de (re)définition continue du statut de l’artiste. Claire Moulène Platitude normale jusqu’au 8 septembre au CAPC – Musée d’Art contemporain de Bordeaux, www.capc-bordeaux.fr
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avantages exclusifs



RÉSERVÉS AUX ABONNÉS DES INROCKS pour bénéficier chaque semaine d’invitations et de nombreux cadeaux, abonnez-vous ! (voir page 113 ou sur http://abonnement.lesinrocks.com) festival Métis jusqu’au 27 juin à Saint-Denis (93)



musiques Pour sa dixième édition, le festival Métis a décidé de partir à la découverte de l’Espagne tout en continuant son exploration des genres. Le baroque croisera le rock, la musique traditionnelle se mariera à l’electro, tandis que le flamenco se teintera de blues. à gagner : 10 places pour le 14 juin (Olivier Mellano) et pour le 27 juin (Qawwali Flamenco)



Gaze Is a Gap Is a Ghost les 10 et 11 juin à l’Opéra de Lille 



La dernière fois que j’ai vu Macao un film de João Pedro Rodrigues et João Rui Guerra da Mata



festival Garorock du 28 au 30 juin à Marmande (47)



musiques Cette année, le festival Garorock accueillera Iggy Pop & The Stooges, Asaf Avidan, Saez, Two Door Cinema Club, Wax Tailor, Vitalic Vtlzr, Birdy Nam Nam, Black Rebel Motorcycle Club, Alborosie, Bloc Party… dans le Lot-et-Garonne. à gagner : 10 pass pour les trois jours



cinémas Je me rends d’urgence à Macao suite à l’appel à l’aide de mon amie Candy. Trente ans me séparent de cette terre de mythes et superstitions. A bord du bateau, je me remémore la période la plus heureuse de ma vie. A mon arrivée, Candy a disparu. Une armée de tigres moqueurs semble terroriser les esprits… à gagner : 10 x 2 places



scènes Chorégraphe en résidence à l’Opéra de Lille, le talentueux Daniel Linehan joue, dans sa dernière pièce, avec les ressources de la vidéo pour démultiplier les niveaux de perception mais surtout pour semer le trouble entre événements produits en direct et actions préenregistrées. à gagner : 6 x 2 places pour la représentation du 10 juin à 20 h



Frank Ocean le 3 juillet au Zénith de Paris (XIXe)



musiques Pour la première fois en France, Frank Ocean débarque à Paris pour une date unique, le 3 juillet au Zénith. Sa volonté permanente de voyager artistiquement – en multipliant les collaborations avec de grands noms tels que Beyoncé, Kanye West ou Jay-Z, et en s’inspirant de tout ce qui l’entoure – fait de lui une figure intemporelle et désormais incontournable. 8 € de réduction sur le prix public des places
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http://special. lesinrocks.com/club
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femmes très actuelles Depuis 2009, la presse féminine a connu d’importantes mutations. A côté de titres traditionnels, les insolents Causette et Paulette ont réussi à imposer un style décalé.



U  



n vent de folie souffle sur la presse féminine. Dans quelques semaines, les versions françaises des titres cultes Harper’s Bazar et Vanity Fair vont débarquer dans les kiosques. Le 18 avril, le groupe Marie-Claire lançait Stylist, un hebdomadaire gratuit diffusé à 400 000 exemplaires. Depuis quatre ans, ce secteur connaît un regain de dynamisme et suscite l’engouement. Entre août 2009 et mars 2010, sont apparus Be (groupe Lagardère), Envy (groupe Marie-Claire) et Grazia (Mondadori). Quelques mois après leur lancement, le premier rachetait



le deuxième alors que le troisième s’imposait dans le peloton de tête du secteur en termes de recettes publicitaires. Un phénomène qui s’explique par la bonne santé financière de l’industrie du luxe. Elle représente l’essentiel des annonceurs de ces titres, et la source principale de leurs revenus. Dans ce tourbillon, deux féminins sans moyens sortent du lot par leur audace : Causette et Paulette. Causette donna le ton dès son premier numéro, en mars 2009 : en couverture, une jeune femme sourit, seins à l’air, en regardant un CRS, parodiant la célèbre photo de Dany Cohn-Bendit en mai 1968. Une rubrique



connaîtra vite un vif succès : “On nous prend pour des quiches”. Le journal y répertorie des événements ou propos misogynes et machos. “J’ai d’abord aimé Causette comme lectrice, pour son engagement féministe”, explique Julia Pascual, jeune journaliste embauchée il y a deux ans, après avoir travaillé pour Libération. On devine d’ailleurs une proximité avec des mouvements militants tels qu’Osez le féminisme, rendu célèbre par sa campagne “Osez le clito”. “Par ailleurs, comme journaliste, on a une vraie liberté. Je peux travailler sur des enquêtes pendant plusieurs mois, comme pour celle sur le harcèlement sexuel en politique, précise
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“pas de top models ultraformatées. Ce sont nos copines qui posent, avec la diversité des genres et des formes” Irène Olczak, fondatrice de Paulette



Julia Pascual. Et c’est gratifiant d’être dans un journal qui gagne des lecteurs. Libération en perd depuis dix ans...” Passé en septembre 2011 du rythme bimestriel à mensuel, Causette est tiré à 120 000 exemplaires pour 50 000 ventes environ. “Je lis de moins en moins la presse, qui me navre. Avec Causette, j’ai tout de suite accroché. C’est la première fois que je m’abonne à un journal”, témoigne Gwendoline Raisson, auteur pour la jeunesse, qui publie une BD pour adultes, Mères anonymes (Dargaud), où elle détruit avec humour le mythe de la mère épanouie. Et d’ajouter : “Causette, c’est l’anti-Elle. Il y a une façon d’écrire qui ressemble à mes discussions entre copines. Les autres féminins, ce n’est pas mon monde.” La différence, sur la forme, est assez radicale : presque pas de pubs, pas d’articles “conso”, pas de pipoles ni de mannequins. Et un ton volontiers provocateur pour parler du corps ou de la sexualité :



“Slurp ! Les secrets de la langue”, “La vulve sort du bois”, “Sexe partout : lâchez-nous le minou”… “Elles ne prennent pas de précautions, c’est tout le contraire des magazines sur papier glacé avec leurs articles glacés, commente Gwendoline Raisson. Pourtant, le contenu est très inégal, parfois décevant. En culture, c’est un peu léger. J’ai hésité à me réabonner et ce qui m’a décidée, en fait, c’est que je me marre en le lisant.” Paulette a croisé la route de Causette à ses débuts sur le net. “Leur directeur a voulu me voir, raconte Irène Olczak, 27 ans, fondatrice de Paulette. En fait, c’était pour m’accuser d’avoir piqué leur idée et me menacer : si tu sors en kiosque, je t’attaque en justice… Il a finalement compris que nos projets n’avaient rien à voir.” Paulette, qui s’adresse à un public plus jeune, ne parle guère de politique ni de féminisme, assume un côté girly et un penchant pour la consommation. Directrice artistique de formation, Irène Olczak veut mettre en avant de jeunes créateurs. Mais en refusant les réflexes des autres féminins. “Adolescente, j’achetais des magazines à 1 ou 2 euros qui me conseillaient d’acheter des fringues à 400 euros… Il n’y avait pas de journal pour moi, se souvient-elle. Il y a un public de filles qui aiment la mode et n’ont pas de gros budgets. Je veux faire un magazine pour elles, populaire et classe. Sans les top models des féminins, qui sont toutes blanches,



minces et ultraformatées. Dans Paulette, ce sont nos copines qui posent. Il y a une diversité des genres et des formes.” Comme le proclame la une du numéro d’avril-mai, sur les “nanananas” : “Je suis une fille ananas, je suis belle, ronde et… charnue.” Après avoir travaillé dans la mode et la pub, Irène Olczak a bâti son projet étape par étape : une page Facebook, un site internet, un prêt de 30 000 euros à taux zéro – “que je commence à rembourser” –, puis un premier numéro en précommande. Divine surprise : elle reçoit 5 000 réponses d’abonnement pour trois numéros, à 9,99 euros. En octobre 2011, sort le premier numéro. En février 2012, c’est la diffusion en kiosque, permise cette fois grâce à une levée de dons sur MyMajorCompany, un site de financement participatif, d’un montant de 35 000 euros. Diffusé à 25 000 exemplaires, Paulette en vend environ 13 000. Et peut compter sur le soutien de 400 lectricesambassadrices. Le journal les fait participer à tous les niveaux : elles peuvent écrire des articles, envoyer des photos, poser… et même faire la couverture, comme Marion, qui a fait celle du spécial “nanananas”. Une preuve que Paulette est en voie de réussir son pari ? “Depuis des mois, on reçoit des candidatures de journalistes de Be ou de Grazia qui veulent travailler pour nous”, se réjouit Irène Olczak. Martin Brésis 5.06.2013 les inrockuptibles 107
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tout faux Depuis plusieurs mois, le site d’info Le Gorafi colle à l’actualité pour livrer des faux scoops et critiquer les médias avec humour.



M  



ercredi 10 avril, sur France Inter, une émission est consacrée au grand rabbin de France, Gilles Berheim, accusé de plagiat et d’usurpation de diplôme. “Le plus drôle c’est que Jérôme Cahuzac a réagi en disant : ‘Ce que j’ai fait n’est pas bien mais franchement ce que je trouve intolérable, c’est le mensonge du rabbin”, raconte un journaliste. Pascale Clark l’interrompt : “Non sérieusement ?” Le journaliste reprend, sûr de lui : “Je vous assure, c’est d’ailleurs la seule interview que Cahuzac a donnée depuis son affaire.” Le problème, c’est que cet entretien dans lequel l’ancien ministre du Budget réclame une “moralisation de la vie religieuse” est l’œuvre du site LeGorafi.fr. Depuis septembre 2012, ce site parodique à mi-chemin entre hoax et pastiches des sites d’info professionnels distille quotidiennement des scoops bidon comme cette interview de “Benoît, le fameux ami noir de tous les racistes” ou de Nabilla regrettant “le manque de réalisme économique de l’Europe dans la gestion de la crise chypriote”. Austère d’apparence, doté d’un ton informatif et d’un nombre incalculables de rubriques, Le Gorafi roule souvent dans la farine le lecteur (trop) pressé. L’information selon laquelle un “bug sur la plate-forme Caramail rendrait publique toutes les conversations sur le tchat datant d’il y a douze ans” a par exemple été repris sur un site d’information belge. “Nous ne nous sentons



“nous ne nous sentons pas comptables de la crédulité des gens” Basile Sangène, journaliste du site



pas comptables de la crédulité des gens, se défend Basile Sangène, journaliste sur le site. Outre le fait de conquérir Le Monde, nous sommes surtout là pour nous amuser avec les codes de l’information.” On ne va pas sur la page d’accueil du Gorafi, on tombe par hasard sur l’un de leurs articles sur les réseaux sociaux, où le site cartonne. Avec 40 000 abonnés Facebook, 25 000 sur Twitter, le site d’infaux dépasse régulièrement les 900 000 visites mensuelles. “Les succès d’audience sur le web dépendent de l’actu chaude, du divertissement (People, LOL ou insolite et de la maîtrise de l’éditing – référencement, angle, rythme de publication, etc.). Sans produire d’information, Le Gorafi est un site moderne car il marie à merveille le langage de l’info sérieuse du web, les codes de l’humour, et des titres qui donnent envie de partager leurs articles”, analyse Johan Hufnagel, rédacteur en chef de Slate.fr. Dans son genre, le Gorafi est le digne héritier sur le web de l’ancien magazine français Infos du monde, hebdo qui annonçait régulièrement la présence d’extraterrestres dans le gouvernement Balladur. “Le Gorafi est notre descendant direct, assure Fred Royer, cofondateur du journal en 1994. La seule différence, c’est qu’ils sont sans doute plus branchés actualité que nous.” Le Gorafi se fait un devoir de coller à l’actualité. La petite équipe du site d’infaux se réunit d’ailleurs quotidiennement pour se répartir des sujets comme dans une rédaction traditionnelle. “Lors des attentats de Boston, nous avons fait une réunion exceptionnelle pour réfléchir aux angles nous permettant d’aborder ce drame, explique Basile Sangène. Le jour où l’on nous prendra trop au sérieux, on promet d’arrêter !” David Doucet
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du 5 au 11 juin Dans le secret du crime financier Enquête de Jacques Cotta et Pascal Martin. Mardi 11 juin, 22 h 40, France 2



Les mécanismes de la dérégulation bancaire dévoilés. “Pour comprendre la crise, il faut avoir une lecture criminologique de la situation”, avertit d’emblée Jean-François Gayraud, ancien membre de la DST, spécialisé dans la traque de la délinquance financière. De la crise des subprimes en 2008 à l’austérité imposée aujourd’hui à la Grèce ou à l’Espagne, le documentaire éclaire les mécanismes, les institutions et les hommes qui ont rendu possible une telle dérégulation du système financier. Ces “criminels de la finance” ont bénéficié de complicités multiples : agences de notations, gouvernements de droite comme de gauche, Commission européenne, BCE ou bien encore FMI ne sont pas exempts de reproches. Mais le crime n’est pas parfait pour autant. Un détour par l’Islande démontre que les peuples ne sont pas condamnés à subir et que les responsables peuvent également être poursuivis. Dans ce pays touché de plein fouet par la crise en 2008, le mouvement populaire a imposé la nationalisation des banques, le refus de payer la dette, l’élection d’une Assemblée constituante. Une sortie de crise qui devrait faire figure de modèle à suivre à l’heure où la “troïka” (Banque centrale européenne, Commission européenne et FMI) fait figure d’unique alternative. David Doucet



Mickrociné – Nouvelle vague sur le lac d’Annecy Magazine. Dimanche 9 juin, 22 h 45, Canal+ cinéma



old burlesque La vie du pionnier du cinéma Max Linder et les vicissitudes de sa fille Maud.



 P



our les spectateurs actuels, Max Linder est avant tout le nom d’une salle de cinéma sur les Grands Boulevards parisiens. On oublie peu à peu que celui qui lui donna son nom fut l’une des premières superstars du cinéma mondial. Max Linder (1883-1925), fils de vignerons bordelais, qui sera le seul grand acteur burlesque français, exercera une influence profonde sur ses pairs, notamment sur son ami Chaplin, qui lui empruntera plusieurs idées. Ce documentaire retrace cette carrière brève et fulgurante, qui culmine dans les années 1910 avant de décroître et de finir tragiquement en 1925. Linder se suicide après avoir assassiné sa toute jeune femme. Fictivement racontée par Linder, la vie de cet impénitent séducteur qui rappelle un peu Mastroianni est en partie reconstituée dans des séquences animées. Puis vient le témoignage de sa fille, Maud, 16 mois au moment de la mort de ses parents. Interviewée par le cinéaste, Jean-Michel Meurice, Maud décrit d’abord sa propre enfance, aussi romanesque que chaotique (riche orpheline, elle sera la proie de sa famille rapace), avant d’expliquer comment elle s’est lancée dans la chasse aux bobines de films de son père qui avaient en grande partie disparu. Documentaire truffé d’extraits de l’œuvre du comédien dandy, dont on constate qu’elle est relativement atypique, souvent plus poétique que franchement comique. Grâce à ce film et à ceux de sa fille, l’effort de réhabilitation de Max Linder se poursuit, réparant l’injuste oubli dans lequel était tombé ce pionnier du cinématographe, inspirateur probable du récent The Artist de Hazanavicius. Vincent Ostria



Panorama de l’actualité du cinéma d’animation. Semblable aux éternelles émissions de courts métrages qui se succèdent sur les chaînes depuis des décennies, Mickrociné explore cette fois la “nouvelle vague” (sic) du cinéma d’animation, à l’occasion du Festival d’Annecy. Une vaguelette relativement inoffensive, quoique plastiquement et graphiquement convaincante. Crayonné noir et blanc et dessin faussement enfantin pour La Grosse Bête de Pierre Luc Ganjon ; humour beauf-trash fin de siècle, à mi-chemin entre Beavis & Butt-Head et Lascars, pour Les Voiles du partage de Cauwe et Mousquet, qui ne dépasse pas la provoc facile ; beau travail sur le modelé dans Cargo Cult de Bastien Dubois, sorte de Kirikou pour adultes. A notre sens, le seul vrai film de cinéma du lot est le quasi muet Maman de Bienvenu et Manach (photo), aux cadrages audacieux, ou la vie d’une famille ordinaire observée sur un mode expressionniste et indiciblement angoissant. Des temps morts, de l’attente, de l’inquiétude. Une belle proposition, en somme. V. O.



Tout sur mon père Max Linder documentaire de Jean-Michel Meurice. Mercredi 5 juin, 22 h 25, Arte 5.06.2013 les inrockuptibles 109



08 914 109 SMEDIAS PROG.indd 109



30/05/13 16:43



Daniel Schorno/Locus Sonus



un même vertige : une impression d’ubiquité infinie, une perception auditive surdimensionnée



Avec Locusonus.org, une immersion dans les rues d’Amsterdam



à micro ouvert Les projets de cartographies sonores se multiplient sur le web : de quoi naviguer en écoutant le bruit du monde.



 D



’un clic, vous déclenchez le feulement d’une ventilation industrielle à Maribor, en Slovénie. Vous actionnez la loupe de Google Maps et l’effet de plongée vous pose sur le toit jaune, que vous sentez vibrer. Quelques glissements de liens, et de vos enceintes gicle le ruissellement né d’une toundra en pays inuit. Cinq secondes de navigation et un piano bastringue crépite, des rires ricochent : votre salon est un bar à la mode de La Nouvelle-Orléans. Santé. Depuis quelques années, les projets de cartographies sonores (sound maps) se sont multipliés à travers le monde, laissant deviner l’existence d’une confrérie transcontinentale de grandes oreilles supérieurement outillée en technologie. A l’écran, des cartes aux échelles variables (Google Earth ou de plus classiques), illustrées de pictogrammes qui donnent des indications sur les sources sonores ou précisent les conditions d’enregistrement. Certains sites s’imposent par leur ambition ou leur concept : le très beau Aporee.org, la densité thématique londonienne de Soundsurvey.org.uk ou l’hybridation d’archives anciennes et récentes d’Ecouterparis.net. Qu’elles soient issues de villes avisées en e-tourisme, d’institutions médiatiques (comme la BBC), de collectifs d’artistes ou même de fields recordists solitaires, ces interfaces tentent de diffuser le même vertige : une impression d’ubiquité infinie et de vision globale couplée d’effets de perception auditive surdimensionnés. Sous leur vocation documentaire brute, sous cette volonté d’archivage fragmentaire et aléatoire, sous le pur



plaisir esthétique du flux sonore, l’expérience est hallucinatoire. Comment peut-on entendre aussi bien les détails du monde quand on est aussi loin ? En désinvestissant l’auditeur des conditions réelles de perception par une écoute médiatisée, la sound map perturbe ses niveaux de conscience et mélange les couches de réel. Elle altère son environnement sonore par la duplication d’un ailleurs reconstitué. Du réel augmenté ? Un site pousse la logique plus loin. Pour contrer l’effet d’échantillonnage que peuvent générer chez les autres des sons assez courts, Locusonus.org met en ligne de véritables streams en direct, émettant 24 heures sur 24. Des bénévoles à Medellin ou Berlin, un ingénieux réseau de PC dédiés et de micros ouverts, la confrontation à l’étrange normalité du réel est bluffante. Dans cet espace-temps suspendu, on est subjugué, intrigué, ennuyé. “L’idée est de percevoir sans connaître, commente un des initiateurs, le compositeur sonore Jérôme Joy. C’est la pensée de John Cage : ‘Que se passe-t-il face à l’imprévu, à l’indéterminé ?’ Une autre conception de son univers, sans doute. Quand on écoute Locusonus, au départ, on scrute, on essaye de déterminer des indices. Puis on part sur autre chose, on développe un autre imaginaire.” Un des projets de Jérôme Joy prévoit de poser des micros ouverts sur Mars, sans doute en 2018 avec la Nasa. La sound map ultime. Pascal Mouneyres retrouvez une sélection de soundmaps sur le site des Inrocks, http://ow.ly/lsOI8
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livre Tokyo Sanpo de Florent Chavouet Un carnet de voyage sur Tokyo, drôle et émouvant.



film I Wish d’Hirokazu Kore-eda Le Japon vu par deux frères dont les parents se séparent et partent vivre dans deux villes différentes… Juste et poétique. La dernière fois que j’ai vu Macao de João Pedro Rodrigues et João Rui Guerra da Mata Plongée dans un gouffre sans fond de deux enfants terribles du cinéma portugais.



Is Tropical I’m Leaving Les Anglais mettent un peu d’ordre dans leurs chansons et osent une pop éclatante et radieuse.



art Journal, volume II de Susan Sontag Autoportrait fragmenté d’une figure intellectuelle du XXe siècle.



Sans titre, 2004 de Jason Rhoades Vu à la Maison Rouge en 2012, dans le cadre de l’exposition Who’s Afraid of Red, Yellow and Blue? Des mots en néons de toutes les couleurs, suspendus par des fils flottants, comme des pensées de lumière… Magique. recueilli par Noémie Lecoq



Shokuzai de Kiyoshi Kurosawa Un (double) film réveille les spectres d’une société japonaise malade.



Only God Forgives de Nicolas Winding Refn Les retrouvailles de Ryan Gosling et du réalisateur de Drive à Bangkok.



Le Passé d’Asghar Farhadi Le cinéaste iranien réussit parfaitement sa greffe Téhéran-Paris.



Bombino Nomad Le Touareg du Niger sort un nouvel album en forme d’immense dune.



Du polar de François Guérif Directeur de Rivages/Noir, l’éditeur de James Ellroy se raconte dans un livre d’entretiens avec Philippe Blanchet. Camera obscura Trente ans du parcours de Ted Benoit, l’héritier de la ligne claire.



The National Trouble Will Find Me Un album solennel, pourtant débarrassé de toute gravité.



Vampire Weekend Modern Vampires of the City Les Américains ont toujours les crocs.



South Park Game One Une quinzième saison qui débute par un épisode consacré à Apple. Enlightened saison 2, OCS Novo La belle création californienne de Laura Dern s’achève par une seconde saison bouleversante. Arrested Development Netflix Le retour de la meilleure comédie des années 2000.



Le Cas du Maltais persévérant d’Harry Mathews Ce membre de l’OuLiPo décortique sa pratique littéraire dans des articles : hommage à son modèle et, parfois, traducteur Georges Perec.



La Meilleure des vies d’Adam Phillips Et si nos vies non vécues nous constituaient autant que notre vie réelle ?



Mathilde – Danser après tout de Mathilde Monnier et François Olislaeger La chorégraphe se réinvente entre souvenirs et inspiration.



Cowboy Henk d’Herr Seele et Kamagurka Les aventures débridées du cow-boy bisexuel, icône pop de la culture flamande.



Autour De Lucie Sélection de Valérie Leulliot. Leur nouvel ep, Ta lumière particulière, est disponible.



Une saison au Congo mise en scène Christian Schiaretti TNP de Villeurbanne Musique, chants et jeu choral soutiennent le héros de l’indépendance congolaise, Patrice Lumumba.



Trois doigts sous le genou par Tiago Rodrigues Théâtre des Abesses, Paris Sous le régime de Salazar, les censeurs aimaient un peu trop l’art dramatique, raconte ce bijou théâtral.



Ugzu Jean-Claude Leguay, Christine Murillo et Grégoire Œstermann Théâtre du Rond-Point, Paris Un trio ravageur pour définir des mots qui n’existent pas.



Biennale de Venise Cette semaine, c’est à Venise, le Cannes de l’art contemporain, que tout se passe.



Danh Vo Musée d’Art moderne de la Ville de Paris Le Vietnamien présente un ensemble de neuf pièces éminemment politiques et plastiques.



La Dernière Vague Panorama, Friche Belle de Mai, Marseille Réunion de l’art contemporain et des formes jusqu’ici associées au street art et aux cultures urbaines.



Monaco – What’s Yours Is Mine sur Xbox 360 et PC Le film de casse a enfin son pendant vidéoludique. Une expérience ébouriffante et délicieusement flippante, à vivre en mode solo ou collectif.



Thomas Was Alone sur PS3 et PS Vita Une plongée minimaliste et vertigineuse au pays des concepts et des affects.



Fire Emblem – Awakening sur 3DS Ce jeu de rôle sur échiquier est le théâtre d’une guerre où les pions eux aussi ont une vie.
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par Serge Kaganski



février 1989



une bouteille de chardonnay chez



Ray Manzarek des Doors



 B



everly Hills, un après-midi ensoleillé de l’hiver 1989, je sonne à la porte du légendaire claviériste des Doors. Malgré l’adresse, la maison n’a rien d’extravagant : on est dans le bas de la célèbre commune, sa partie “modeste”, et la demeure de M. et Mme Manzarek est une villa cossue sans excès de bling-bling. Quinquagénaire affable, Ray me salue chaleureusement et m’invite à le suivre sur la terrasse du jardin. Dorothy, sa compagne nippo-américaine depuis plus de vingt ans, débouche une bouteille de chardonnay californien pour fluidifier nos trois heures de conversation. Ray Manzarek est présentement producteur du groupe X et parrain officieux de toute la scène post-punk angelena, mais je viens le voir pour qu’il me déroule la Doors story, mission dont il s’acquittera avec talent, exhaustivité, générosité. Contrairement à Roger McGuinn pour les Byrds (cf. Les Inrocks n° 909), nul besoin de lui extorquer des souvenirs comme on lui arracherait une molaire. Une question, et Ray parle cinq à dix minutes. Vraiment un bon “client”. Tout y passe : la rencontre avec Jim Morrison à Venice Beach, les premiers concerts au London Fog puis au Whisky a Go Go, l’intense consommation de LSD, de joints, de mescaline, de peyotl et de psilocybine, qui permettaient d’étendre le champ de connaissance, de franchir les fameuses portes (“doors”) de la perception. Sur la scène californienne, “personne ne prenait de l’héroïne ou de la cocaïne. J’ai aujourd’hui un fils de 15 ans,



je ne veux pas qu’il se drogue. L’héro, la coke, c’est terrible”. Mais les drogues n’ont-elles pas tué Jim ? “Non, la marijuana n’a pas fait ça, ni le LSD…” Ray raconte extensivement sa relation avec Morrison, le poète et demi-dieu sexuel foudroyé, qui participait à la singularité du groupe : “En 1965, les Beatles n’étaient pas encore psychédéliques, les Rolling Stones chantaient le blues. Il y avait de la poésie chez Dylan, mais c’était trop ‘New York’, il manquait une qualité mystique. Alors que la poésie de Jim était jungienne, elle avait le sens de la crainte, de la mort, de la transcendance.” Et la musique des Doors, mix de blues américain et de cabaret européen ? “Densmore avait été batteur dans des groupes de jazz, Krieger jouait du flamenco avec ses doigts, il était le seul à ne pas utiliser un médiator. Quel autre groupe se servait de Brecht et Weill ? The End était un hommage à Ravi Shankar. Nous combinions tous les genres de musique possibles. Et nous connaissions la poésie symboliste française, le Bauhaus, le cinéma expressionniste allemand, Rimbaud, Fritz Lang…” De Light My Fire à L.A. Woman et au Père-Lachaise, Ray raconte tout pendant que Dorothy remplit régulièrement les verres du breuvage fleuri et doré. A la fin de la journée, je sors de chez eux un peu bourré, par le vin autant que par le long et dense récit des Doors. Lors de mes années L.A., je recroiserai cet homme d’un contact aisé, dans les clubs qu’il fréquentait assidûment, ou chez lui. Lors de l’entretien, il eut cette phrase : “Vous êtes un être humain, vous êtes ici-bas pour peut-être soixantequinze ans.” Il vient de mourir à 74 ans. Le chardonnay a un goût de larmes.



Bernard Sumner de New Order en couve, et des lunettes noires pour le claviériste des Doors
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rotax 914 - Contrails 

May 1, 2006 - Unless correctly equipped to provide enough electrical power for ... Before flight, ensure that all engine controls are operative. Make sure all ..... system with a main oil pump with integrated pressure regulator and an additional ... 
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Installation Manual 914 F - Contrails 

May 10, 1996 - the manufacturer makes modifications to the engine for further development. The engine .... v WARNING: Exclusively use tools and supplementary materials as listed in the ..... v WARNING: Protective covering to be utilized for transport
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ROTAX Engine Type 914 F - Contrails 

Jul 1, 2004 - ATS 200,--. Part no.: 897 816. DM 28,--. Installation Manual for. ROTAX Engine. Type 914 F .... 11. 4.4) Technical documentation . ... 21. 8.4) Centre of gravity of engine and standard equipment..........................................
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914-16 : Standardization of the ... - Contrails 

Line Maintenance Manual (MM-Line). - Heavy Maintenance Manual (MM-Heavy). - Illustrated Parts Catalog (IPC). 1.11) Interchangeability of parts. - Old and ...
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914 76 23.08.2006 0 01 1-05 203 11:02 - Porsche Club 914 

Aug 23, 2006 - 24 914 201 151 10 rubber buffer. /L. 1. 25 914 201 152 10 rubber buffer. /R. 1. - N 020 361 2 ...... reverse gear. 1. 44 901 302 271 01 elastic bolt.










 


[image: alt]





MM 914 F rev.3 - Contrails 

Feb 1, 1997 - 9.3.1) Main oil pump (Engine lubrication circuit) . ... 9.5) Turbo charger and control system . ...... Refer to the current Operator's Manual 914, section 8) technical data. .... Design and function of the fuel pressure regulator: x NOT
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1976 porsche 914 fuel filter location dbid wvvyz 
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Page 1 914. - RAMSCAP - glise bombardÃ©e, la Mise au Tombeau ... 
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